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DE BI CHAT
La vie des hommes célèbres' ést^ en général^ pleine de vicissitudes. La gloire qu^dle donoèest le prix deb plus douloureuses agitations. G^est un drame dans lequel les émotions se pressent^ et dont le dénoûment n'a souvent lieu qu'après la mort, lorsque Facteur principal a disparu de la scène. De là ce charme puissant qui nous attache aux récits des biographes^ lorsqu'ils nous font assister aux lut^ tes du génie aux prises à la fois avec le monde et avec luimême.
La vie de Bîchat a été, par exception, exempte de ces vicissitudes. A une époque où la société, remuée dans tous ses éléments séculaires, accomplit la plus radicale et la plus violente des révolutions, tout, dans cette vie, reste simple, paisible, régulier. Né dans une famille aisée, où les sciences médicales sont en honneur, il ii'^ ^voX.^^
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débattre contre la mauvaise fortune. Son génie consiste moins à triompher des obstacles, à vaincre les résistances, qu'à obtenir les plus grands résultats, avec les moyens modestes dont il dispose. Calme au milieu du bruit qui se fait autour de lui, il n'a qu'un but, une pensée, la science. La science Ta conquis tout entier. A peine quelques vives et orageuses passions exigent-elles un tribut de sa jeunesse, elles ne le dominent point; car involontairement, naturellement, par vocation, par éducation, il appartient à la science.
Aussi nulle excursion dans le domaine des événements sociaux n'est commandée à celui qui raconte cette vie si courte et si bien remplie. Point de tourments secrets à révéler, point de déceptions à peindre, point de péripéties dramatiques à retracer. Des travaux opiniâtres, des découvertes utiles, de grandes et fécondes idées à rappeler, voilà sa tâche (1).
BiGHAT (Marie-François-Xavier) naquit le il septembre 1771, à Thoirette, département du Jura, alors province de Bresse. Son père, Jean-Baptiste, qui était docteur en médecine de la Faculté de Montpellier, et qui exerçait sa pro-
(1) Bichat ayant soulevé, dans ses écrits, les plus grands problèmes de la physiologie et de la pathologie , il nous est impossible de développer et de discuter, dans cette courte notice , toutes les idées qu'il a émises sur tant de sujets différents. Quant à celles qu'il a exposées plus* particulièrement dans ses Recherches physiologiqua gur la vie et la mort, nous en avons fait , pour cette édition, l'objet d'une série de notes qui termine le folome.
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fession à Poncin en Bqgey^ Tinitia de bonne heure au langage de la science dont il devait plus tard reculer les limites. « Familier dès ses premières années^ dit Buisson^ son cousin, avec ce langage dont le plus grand nombre n'acquiert la connaissance qu'au moment où il faut s'en servir^ accoutumé à voir Tapplication du précepte avant de connaître les préceptes eux-mêmes^ il eut tout l'avantage de cette éducation d'exemple qui dispose insensiblement l'esprit à un genre déterminé de travail^ en présentant sous un aspect d'agrément et de curiosité ce qui doit être un jour l'objet d'une occupation sérieuse^ éducation si. puissante qu'on regrette tant de fois quand on ne l'a pas reçue^ et qu'on ne méprise que quand on est incapable d'en apprécier les heureux effets. » Sans attribuer à cette éducation l'importance que Buisson semble y attacher^ il est permis de croire qu'elle a pu servir à déterminer la vocation de Bichat^ sans rien ajouter à son génie. Celui-ci aurait pris son essor, indépendamment de cette sorte d'initiation médicale que les biographes ont sans doute exagérée.
Ce fut au coUége de Nantua et au séminaire de Lyon que Bichat reçut son instruction scolastique. On dit qu'il s'y distingua constamment.
En 1791, à l'Age de vingt ans, il aborda, dans cette dernière ville, l'étude de la médecme, ou plutôt de la chirurgie. Le génie chirurgical des médecins français préludant, en quelque sorte, aux sanglantes batailles de la Républicfue et de l'Empire, brillait alors d'un vif éclat, grâce aux.\\om-
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mes qui avaient illnstré notre ancimme Académie de chirvarpe. L'impulâon donnée fat un instant générale et irré- «stiUe. n en résulta que l'anatomie, jusqu'alors trop négligée par les élèves en médecine^ Ait mieux étudiée. Bichat subit cette impulsion^ et sas premiers travaux eurent presque exdunvement la chirurgie pour objet.
Â. Petite à Lyon^ et Desacdt^ àParis^ représentuent glorieusement la chirurgie française. Bichat eut le bcmheur de devenir successivement Télève de prédilection de ces deux maîtres célèbres. L'anatomie^ introductionobligée des études chkurg^cales^ Foceupa presque exclusivement pendant les deux années qu'il passa à Lyon. Bue tarda pas à briller entre tons ses condisciptes^ par son habileté dans les opérations.
Après le trop fiuneux Aéea de 1793, dans lequel il eut Toccaâon de donner deè preuves de courage et de dévouement, Bichat quitta les bords du Rhône, séjourna quelque temps à Bourg, et vint à Paris dafts le but de se perfectionner dans cette partie de Tart de guérir. D parait que son intention était de s'attacher à nos armées en qualité de chirui^en. Le sort en décida autrement, et la science devait le posséder sans partage. Le petit événement qui contribua puissamment à cet heureux résultat doit être rappelé, a C'était, dit Buisson, un usage établi dans l'école de Desault que certains élèves choisis se chargeassent de rc- ' cueillir, chacun à son tour, la leçon publique et de la rédiger ea forme d'extrait. On lisait cet extrait le lendemain.
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après la leçon du jour ; et cette lecture authentique, présidée par le chirurgien en second, avait le double avantage de représenter une seconde fois aux élèves Jes utiles préceptes dont ils ddvent.se pénétrer ei de suppléer à inattention assez ordinaire de la multitude dans une première leçon. Un jour où Desault avait disserté longtemps sur une fracture de la clavicule, et avait dâmontré Tutilité de scm bandage en l'appliquant en même temps sur un malade, rélève qui devait recueillir ces détails se. tarouva absent. Bichat s'ofifirit pour le remplacer. La lecture -deson extrait causa la plus vive sensation^ La.pureté de son style, la précision et la neueté 4jte ses îjdées, Texactitudei scrupuleuse de son résumé, annonçaient plutôt un professeur qu'un âève. n fut écooté avec un sil^oee extraordinaire, et sortit comblé d'éloges et couvert d'applaudissements réitérés. » Informé de ce qui s'était passé, par Hanoury^ le chirurgien en second, Desault voulut connaîtra Bichat. À peine l'eutil connu, qu'il s'empressa de lui offirir sa maison^ où il fut considéré comme un fils. Ce noble et généreux procédé fut pour l'heureux élève le plus puissant des encouragements. Bichat sentit son amour pour la science s'accroître de toute la reconnaissance qui remplissait son cœur. Il se trouvait d'aiUeurs engagé d'honneur à répondre dignement à des espérances si unanimement manifestées par le maître et par les condisciples.
Sous l'empire de ces sentiments nouveaux, Bichat se livra au travail avec une ardeur extrême. Il déploya une ^fiX\s^
VI >OTfCl
vraiment prodigieuse. Il faisait le service de chirurgien externe à l^opital; il visitait au dehors une partie des malades de Desault ; il raccompagnait et le secondait dans ses opérations; il répondait par écrit aux consultations nombreuses qm étaient envoyées de toutes les parties de la France'; une partie de ses nuits était consacrée à des recherches sur divers points de la chirurgie qui devient servir aux leçons de son maître; et au milieu de toutes ces occupations, il savait encore trouver de précieux instants pour compléter par la dissection ses connaissances anatomiques, pour répéter lesopérations sur le cadavre, et pour conférer avec ses condisciples sur d'importantes questions d'anatomie et de chirurgie.
En 1795, Desault mourut presque subitement. Bichat,' que cette mort affligea profondément, ne fut point abattu. Il sembla même puiser dans le sentiment de son isolement une force nouvelle pour s'élancer dans une carrière plus vaste et plus brillante. Ce fut alors, en effet, qu'on le vit entreprendre cette série de découvertes qui ont révélé son génie et immortalisé son nom.
En i797, après deux ans de travaux opiniâtres, Bichat fit un premier cours d'anatomie dans lequel il agitait des problèmes nouveaux de physiologie et recourait fréquemment aux vivisections. Il fit, bientôt après, un cours de médecine opératoire. Dans Tintervalle des leçons, il discutait avec ses élèves les plus laborieux et les plus instruits; se livrait à des digressions où perçait toujours ce regard
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pnmipt et hardi qui^ du même coup, saisît les faits les plus nombreux et entrevoit les inductions les plus éloignées.
Une hémoptysie grave le surprit au milieu de ses leçons et le força de suspendre ses travaux. A peine rétabli^ U entreprit un cour» d'anatomie plus étendu que le premier^ et dirigea les dissections de près de 80 élèves. Très-souvent il préparait lui-même les pièces destinées à ses leçons. D faisait de nombreuses expériences sur les animaux ; et^ après avoir ainsi employé sa journée^ il rédigeait pendant la nuit les Œuvres chirurgicales de Desault^ le dernier volume du Journal de Chirurgie, et le Traité des maladies des voies urinaires, de ce grand chirurgien (1798), voulant élever à la mémoire de son maître un monument impérissable de sa reconnsdssance.
Les aperçus physiologiques, que Bichat répandait à profusion dans ses leçons d'anatomie, étaient un exercice pour le professeur, conrnne ils étaient un enseignement pour les disciples. D'aperçus en aperçus, il s'éleva bientôt à un ensemble de données fécondes, à une doctrine générale des phénomènes de la vie. Le physiologiste se montra enfin laissant loin derrière lui Tanatomiste et l'opérateur. Ce fut alors qu'il comprit sa véritable voie et qu'il y entra pleinement. La tran^tion fut marquée, d'un côté, par la découverte des membranes synoviales, qui donna naissance à ses recherches sur les membranes et sur les divers tissus de l'organisme ; et de l'autre, par sa conception des propriétés vitales, qui donna naissance à ses rechetcba^ %>»
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les phénomènes propres aux deux vies^ la vie animale éL la vie organique. Cest de ces deux germeà^ déposés dans son esprit^ le premier par les écrits de Bordeu^ le second par les leçons de Grimaud^ que sortirent les deux chefisd'œuvre de Kchat^ VAnatomie générale et les Reeherekeê physiologiques sur la vie et la mort.
Ces deux ouvrages se complètent à ce points qu'on a pu dire du dernier qu'il était le commencement et la fin du premier. Ils constituent le plus beau titre à la gloire de Bichat. On y aperçoit^ à chaque page^ la grande pensée à laquelle il fat fidèle jusqu'à la mort^ et qui avait pour objet la rénovation complète de la médecine. Il y poursuit sans cesse le lien mystérieux qui doit unir l'organologie à la physiologie^ à la pathologie et à la thérapeutique. Ce lîen^ aperçu et signalé par Bordeu^ avait été le point de départ des travaux de Pinel. On sait que ce médecin célèbre avait eu égards dans sa Nosographie philosophique^ à la distinction des tissus qui composent l'organisme ; mais cette conception^ restée si incomplète dans la première édition de cet ouvrage remarquable^ Bichat se sentit entraîné^ comme par instinct, à la réaliser avec netteté et précision. Il la réalisa, du moins quant à la physiologie et à l'anatomie pathologique, sur lesquelles, en créant l'anatomie générale, il répandit les flots d'une lumière inconnue. Comme s'il étsût secrètement averti qu'un petit nombre de jours lui était réservé, il n'eut pas plus tôt exposé ses vues physiologiques et anatomo-pathologiques, qu'il se hâta de les
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appliquer à la pathogénie et à la thérapeutique. C'est dans ce but qu'il entreprit les autopsies nombreuses et les expériences cliniques qui occupèrent la dernière année de sa vie. La mort le surprit au moment même où il méditait un système complet de médeeme^ fondé sur les données d'anatomie et de physiologie gâiérales qu'il avait exposées dans ses immortels ouvrages.
Les principes étant posés et les premières tentatives d'application ayant été faitos en présence de jeunes confrères et d'élèves distingués, on pcrovait espérer que cette grande et belle tâche serait accomplie après sa mort par quelques-uns d^éiitre eux. Vain espoir! Elle est restée inachevée. Cette gloire n'était réservée à personne. Broussais, qui se glorifiait de suivre les traces de Bîchat, se montra plutôt le disciple de l'Écossais Brown que du phyrîolo^ste français. Il en fut dé même des pathologistes italiens. Ceux-ci, an moins, proclamèrent sans hésiter leur véritable maître, le docteur Brov^H. Esiril possible, au fond, de reconnaître autre chose, dans V irritabilité du célèbre professeur du VaWMîrâce, qaeYmeitMKtéip\m ou moins localisée du théoricien d'Edimbourg? Une seule propriété vitale^ l'irritabilité, servant à exprimer des faits entièrement difiS^nts^ lesftdtsdlntellîgence, de volonté, de sensibilité, de contractdité, de tonicité, de sympathie, etc.; une seule action oi^anique^ l'irritation, dominant h la fois h psychologie, la physiologie et la pathologie ; un seul ordre d'agents thérapeutiques^ les débilitants, tendants à envahir toute la
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matière médicale; une seule maladie^ la phlegmasie gastrointestinale^ présidant à toute la nosographie; au-dessus de tout cela, une chimie vivante qui dissout et recompose tous les tissus, fait briller et disparaître tous les phénomènes... à ces signes peut-on reconnaître le fidèle et rigoureux interprète de la pensée de Bichat ? Non assurément. A quelques égards, Broussais suivit les traces du créateur de Tanatomie générale : témoin sa distinction des différentes formes de rirritation d'après la diversité des tissus et la diversité des réactions sympathiques propres à chacun d'eux. Mais quel est le pathologiste moderne dont la doctrine a pu se soustraire à Tinfluence des travaux de Bichat? Broussais a subi, dans ses théories pathologiques, le courant des idées développées par le physiologiste français, idées que, s'il faut l'en croire, J. Hunter aurait émises, avant Bichat lui-même, dans son Traité de V Inflammation. Il n'a fait, sous ce rapport, ni plus ni moins qu'un autre ; mais dans ce qu'il a fait il a imprimé le cachet de son génie propre ; et maintenant que la pathologie a secoué le joug de ses erreurs, rien ne nous empêche de reconnaître tous les services qu'il a rendus à la science. Nous ajouterons même que le moment est venu où, l'impartialité étant possible, ces services devraient être appréciés comme ils le méritent. Quoi qu'il en soit, l'œuvre de systématisation complète de la médecine, indiquée par Bichat, d'après le plan qu'il en avait conçu et d'après les données qu'il a émises^ n'a point été continuée. Le sera-trelle un jour? Nous ne le
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croyons point. Depuis Tinstant où Bichat a fait briller une lumière nouveUe qui promettait d'éclairer les profondeurs de la science^ bien d'autres points de vue se sont produits et de nouveaux horizons ont apparu. D'anciens principes ont été réhabilités^ à la concUtion de subir l'alliance des faits récemment observés; le vitalisme a reconquis^ en se réformant^ son lé^time empire; le rôle des humeurs a été mieux apprécié ; l'intervention des forces physico-chimiques a été moins dédaignée ; le caractère des diverses altérations anatomo-pathologiques a été l'objet de recherches moins systématiques. Ce qui eût été possible pour un esprit ébloui par la splendeur de ses propres découvertes ne saurait l'être aujourd'hui pour celtd qui^ envisageant ces découvertes sous un autre aspect^ les regarderait d'un œil moins enthousiaste^ plus calme et plus impartial. L'éclectisme de notre temps s'accommoderait mal d'un système qu'une conception exclusive pourrait seule permettre de concevoir et d'édifier. La doctrine des propriétés de la fibre vivante, qui s'est substituée à la doctrine de la force vitale^ et qui^ tranchons le mot, a escamoté, à l'aide de quelques analogies de langage, le vitalisme de Bordeu, de Vicqd'Azyr, de Barthez, de Chaussier, de Halle, etc., poursuit néanmoins en Italie ses applications à la pathologie et à la thérapeutique; c'est là, dans l'école du contra-stimiulisme, qu^accomplit sa destinée le dynamisme solidiste, proclamé par Albert de Haller, conçu par Frédéric Hoffmann et déposé en germe dans la doctrine anticarié&\etu[v& dL^\jfâ^\ÀISx%
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Ce dynamisme^ devant lequel succombèrent à la fois les principes des mécaniciens^ ceux des chimistes et ceux des animistes^ qui .mit en péril le vitalisme lui-même^ après avoir combattu^ sous le même drapeau, ces trois communs adversaires, comnianda à Timag^iation puissante de Brown, de Rasori et de Broussaii^. Il reçut une forme nouvelle, plus savante, plus pr^ise e^ moins abstraite, par Bichat, qui, en Tenrichissant de ses. découvertes sur les tissus élémentaires, en y introduisant sa doctrine des deux vies, et sa conception des deux espèces de sen»bilité etdecontraotilité, en fut un des plus puissants propagateurs. On vit ainsi les plus beaux génies de la science médicale se réunir pour enseigner cette doctrine d'analyse et dq décomposition qui, transformant la loi de Tunité vitale en un fait de relations sympathiques, devait aboutir à Torganicisme, après avoir substitué à la force.de formation qui régit l'ensemble des phénomènes de la ^ Taction isolée des tissus et des organes. Il est permis de croire que Bichat, avec la portée de son coup d'œil, la flexibilité de son talent et la marche rapide de ses conceptions, ne serait point resté dans les limites de cette théorie ontologique qui, expliquant les divers phénomènes physiologiques à Taide d'une ou de plusieurs propriétés dites vitales, fait dépendre tous les phénomènes pathologiques de Texaltatiop, de la diminution ou de Taltération de ces propriétés. Il les aurait certainement • franchies, s'il n'avait été arrêté si brusquement dans le cours de ses travaux. Même en restant dans ces limites, il
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eût fait une œuvre supérieure à toutes celles qui ont été tentées dans cette direction.. Cette, pensée ajoute aux regrets que sa mort prématurée n'a cessé d'inspirer aux amis de la science.
Ce fut en 1800 queBicbAt^oommé^: h Tingtriieuf ans à peine^ médecin adjoint de ra6tel-I)iw>toncut. cette vaste pensée que ses biographes n'ont.pas assez appréciée. L'anatomie pathologique et la thérapeutiq^ devinrent ses études de prédilection» Il ouvrit six ceals cadavres dans un seul hiver^ afin de répandre dans ses leçoos; quelques lumières nouvelles sur Thistoire encore .si .oi;>scur^ des altérations morbides. U expérimenta plusieumoiédicaments^ les pre* nant un à un^ afin d'eq étudier lea raqpports avec les divers tissus^ avec leurs propriétés et avec leurs réactions sympathiques. Cest à ce point de vue qu'il méditait une' réforme complète de la matière médicale^ où^ comme chacun sait, régnent encore Tempirisme le plus grossier et la confusion la plus déplorable.
Tant de travaux et ratmo6{Aère impure qu'il se créait par ses préparations anatomiques, altérèrent sa santé. Quelques excès y contribuèrent peut-être ; car le laborieux physiologiste^ Tinfatigable écrivain trouvait ûQcore^ au dire de ses contemporains^ le temps d'abuser des plaisirs. Affaibli par de fréquentes affections gastriques, il inspirait déjà à ses amis de graves inquiétudes^ lorsque le 6 juillet 1802^ il fit une chute en descendant l'escalier de VHôtel-Diou. Cette chute> détermina une exacerbation des Uoables ^«sr
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de faits isolés, y est élevée au rang d^une science. Les données premières de cette science nouvelle, si heureusement développées par l'École de Paris, s'y trouvent répandues à profusion. On peut dire en parlant de ce livre que jamab le génie médical ne s'était éleVé d*an seul bond à une telle hauteur. Béclard a publié, en 1821, un volume d'additions pour servir de complément aux éditions de 1801 et de 1812.
Nous ne mettons pas au nombre des ouvrages de Bichat le Traité d'anatomie descriptive qui porte son nom : Q n'en est point Fauteur. Il n'a écrit que le commencement du troisième volume; c'est Buisson^ l'auteur du deuxième et du quatrième^ qui l'a achevé : le premier et le cinquième volume sont de H. Roux. Hsûs nous devons rappeler le Discours préliminaire placé en tête des œuvres chirurgicales de Desaulty et qui est resté un des monuments les plus admirés de la littérature médicale.
Le style de Bichat est remarquable par la précision et la rapidité. C'est l'image fidèle de sa pensée prompte, nette, hardie. Ce qu'il avait écrit d'un premier jet, il l'envoyait à l'imprimeur; jamais il n'écrivit deux fois les pages appelées à une si grande publicité. D écrivait plus rapidement qu'il ne parlait. Cette précipitation explique les négligences qu'on y rencontre. L'événement a trop cruellement justifié l'impatience avec laquelle il publiait ses écrits, a Une telle ardeur était nécessaire, dit M. Pariset, pour produire en si peu d'années tant d'ouvrages étincelants de vérités neuves et fécondes. »
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RECHERCmES PHYSIOLOGIQUES
DIVISION GÉNÉRALE DE LA VIE
On cherche dans des considérations abstraites la définition de la vie ; on la trouvera, je crois, dans cet aperçu général : la vie est C ensemble des fonctions qui résistent à la mort.
Tel est, en effet, le mode d'existence des corps vivants, que tout ce qui les entoure tend à les détruire. Les corps inorganiques agissent sans cesse sur eux; eux-mêmes exercent les uns sur les autres une action continuelle ; bientôt ils succomberaient s'ils n'avaient en eux un principe permanent de réaction. Ce principe est celui de la vie; inconnu dans sa nature, il ne peut être apprécié que par ses phénomènes : or, le plus général de ces phénomènes est cette alternative habituelle d'action de la part des corps extérieurs et de réaction de la part du corps vivant, alternative dont les proportions varient suivant l'âge.
Il y a surabondance de vie dans l'enfant, parce que la réaction surpasse Faction. L'adulte voit l'équilibre s'étabVvt
s DIVISION GÉNÉRALE
entre elles, et par là môme cette turgescence vitale disparaître. La réaction du principe interne diminue chez le vieillard, l'action des corps extérieurs restant la même ; alors la vie languit et s'avance insensiblement vers soa terme naturel, qui arrive lorsque toute proportion cesse. La mesure de la vie est donc, en général, la différence qui existe entre l'effort des puissances extérieures et celui de la résistance intérieure. L'excès des unes annonce sa faiblesse^ la prédominance del'autreest Findice de sa force [A].
§ I. Division de la vie en animale et organique.
Telle est la vie considérée dans sa totalité; examinée plus en détail, elle nous offre deux modifications remarquables. L'une est commune au végétal et à l'animal, l'autre est le partage spécial de ce dernier. Jetez, en effet, les yeux sur deux individus de chacun de ces règnes vivants, vous verrez l'un n'exister qu'au dedans de lui, n'avoir avec ce qui l'environne que des rapports de nutrition, naître, croître et périr fixé au sol qui en reçut le germe ; l'autre allier à cette vie intérieure, dont il jouit au plus haut degré, une vie extérieure qui établit des relations nombreuses entre lui et les objets voisins, marie son existence à celles de tous les autres êtres, l'en éloigne ou l'en rapproche suivant ses craintes ou ses besoins, et semble ainsi, en lui appropriant tout dans la nature, rapporter tout à son existence isolée.
On dirait que le végétal est Tébauche, le canevas de l'animal, et que, pour former ce dernier, il n'a fallu que revêtir ce canevas d'un appareil d'organes extérieurs propres h établir des relations.
' Il résulte de là que les fonctions de l'animal forment deux classes très-distinctes. Les unes se composent d'une succession habituelle d'assimilation et d'excrétion ; par elles il transforme sans cesse en sa propre substance les molécules des corps voisins , et rejette ensuite ces molécules lorsqu'elles lui sont devenues hétéros^ènes. Il ne vit qu'en lui,
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par cette classe de fonctions; par Fautrc il existe hors de lui; il est riiabitant du monde, et non comme le végétal du lieu qui le vit naître. Il sent et aperçoit ce qui l'entoure, ré * fléchit ses sensations, se meut volontairement d'après leur influence , et le plus souvent peut communiquer par la voix ses désirs et ses craintes, ses plaisirs' pu ses peines.
J'appelle vie organique l'ensemble des fonctions de la première classe, parce que tous les êtres organisés, végétaux ou animaux, en jouissent à un degré plus ou moins marqué, et que la texture organique est la seule condition nécessaire à son exercice^ Les fonctions réunies de la seconde classe forment la vie animale, ainsi nommée parce qu'elle est l'attribut exclusif du règne animal.
La génération n'entre point dans la série des phénomènes de ces deux vies, qui ont rapport à l'individu, tandis qu'elle ne regarde que l'espèce : aussi ne tient-elle que par des liens indirects à la plupart des autres. Elle ne commence à s'exercer que lorsque les autres fonctions sont depuis longtemps en exercice; elle s'éteint bien avant qu'elles ne flnissent. Dans la plupart des animaux, ses périodes d'activité sont séparées par de longs intervalles de nullité; dans l'homme, où ses rémittences sont moins durables, elle n'a pas des rapports plus nombreux avec les fonctions. La soustraction des organes qui en sont les agents est marquée presque toujours par un accroissement général de nutrition. L'eunuque jouit de moins d'énergie vitale ; mais les phénomènes de la vie se développent chez lui avec plus de plénitude. Faisons donc ici abstraction des lois qui nous donnent l'existence pour ne considérer que celles qui l'entretiennent ; nous reviendrons sur les premières [B].
§ II. Subdivision de chacune des vies, animale et organique, en deux ordres de fonctions.
Chacune des deux vies, animale et organique, se com-
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pose de deux ordres de fonctions qui se succèdent et s'enchaînent dans un sens inverse.
Dans la vie animale, le premier ordre s*établit de l'extérieur du corps vers le cerveau, et le second de cet organe vers ceux de la locomotion et de la voix. L'impression des objets affecte successivement les sens, les nerfs et le cerveau. Les premiers reçoivent, les seconds transmettent, le dernier perçoit cette impression, qui, étant ainsi reçue, transmise et perçue, constitue nos sensations.
L'animal est presque passif dans ce premier ordre de fonctions ; il devient actif dans le second, qui résulte des actions successives du cerveau, où naît la volition à la suite des sensations, des nerfs qui transmettent cette volition, des organes locomoteurs et vocaux, agents de son exécution. Les corps extérieurs agissent sur l'animal par le premier ordre de fonctions^ il. réagit sur eux par le second.
Une proportion rigoureuse existe, en général, entre ces deux ordres : où l'un est très-marqué, l'autre se développe avec énergie. Dans la série des animaux, celui qui sent le plus se meut aussi davantage. L'âge des sensations vives est celui de la vivacité des mouvements; dans le sommeil, où le premier ordre est suspendu, le second cesse ou ne s'exerce que par secousses irrégplières. L'aveugle, qui ne vit qu'àmotié pour ce qui l'entoure, enchaîne ses mouvements avec une lenteur qu'il perdrait bientôt si ses communications extérieures s'agrandissaient.
Un double mouvement s'exerce aussi dans la vie organique : l'un compose sans cesse, l'autre décomposé l'animal. Telle est, en effet, comme l'ont observé les anciens et d'après eux plusieurs modernes, sa manière d'exister, que ce qu'il était à une époque, il cesse de l'être à une autre : son organisation reste toujours la même, mais ses éléments varient à chaque instant. Les molécules nutritives, tour à tour absorbées et rejetées, passent de l'animal à la plante, de celle-ci au corps brut, reviennent à l'animal et en ressortent ensuite*
DE LA VIE
La vie organique est accommodée à cette cîrculatioa continuelle de la matière. Un ordre de fonctions assimile à ranimai les substances qui doivent le nourrir, un autre lui enlève ces substances devenues hétérogènes à son organisation, après en avoir fait quelque temps partie.
Le premier, qui est Tordre d'assimilation, résulte de ^ la digestion, de la circulation, delà respiration et de la j nutrition. Toute molécule étrangère au corps reçoit, avant f d'en devenir l'élément, Tinfluence de ces quatre fonctions.
Quand elle a ensuite concouru quelque temps à former nos organes, l'absorption la leur enlève, la transmet dans le torrent circulatoire, où elle est charriée de nouveau, et d'où elle sort par l'exhalation pulmonaire ou cutanée et par les diverses sécrétions dont les fluides sont tous rejetés au dehors.
L'absorption, la circulation, l'exhalation, la sécrétionÀ forment donc le second ordre des fonctions de la vie orga- 1 nique, ou Tordre de désassimilation.
Il suit de là que le système sanguin est un système moyen, centre de la vie organique, comme le cerveau est celui de* la vie animale, où circulent confondues les molécules qui doivent être assimilées, et celles qui , ayant déjà servi à l'assimilation, sont destinées à être rejetées ; en sorte que le sang est composé de deux parties, Tune récrémentitielle , qui vient surtout des aliments, et où la nutrition puise ses matériaux; l'autre excrémentitielle, qui est comme le débris, le résidu de tous les organes, et qui fournit aux sécrétions et aux exhalations extérieures. Cependant ces dernières fonctions servent aussi quelqueois à transmettre au dehors les produits digestifs ,^san5 que ces produits aient concouru à nourrir les parties. C'est ce qu'on voit dans Turine et la sueur à la suite des boissons copieuses. La peau et le rein sont alors organes ex« créteurs, non de la nutrition, mais bien de la digestion. C'est ce qu'on observe encore dans la production du lait, fluide provenant manifestement de la portion du sang
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qui n'a point encore été assimilée par le travail nutritif.
II n'y a point entre les deux ordres des fonctions de la vie organique le même rapport qu'entre ceux de la vie animale; l'affaiblissement du premier n'entraîne pas la diminution du second : de là la maigreur, le marasme, états dans lesquels l'assimilation cesse en partie, la désassimilation s'exerçant au même degré.
Ces grandes différences placées entre les deux vies de ranimai , ces limites non moins marquées qui séparent les deux ordres des phénomènes dont chacune est l'assemblage, me paraissent offrir au physiologiste la seule division réelle qu'il puisse établir entre les fonctions*
Abandonnons aux autres sciences les méthodes artificielles; suivons l'enchaînement des phénomènes, pour enchaîner les idées que nous nous en formons, et alors nous verrons la plupart des divisions physiologiques n'offrir que des bases incertaines à celui qui voudrait y élever l'édifice de la science.
Je ne rappellerai point ici ces divisions ; la meilleure manière d'en démontrer le vide, c'est, je crois, de prouver la solidité de celle que j'adopte. Parcourons donc en détail les grandes différences qui isolent l'animal vivant au dehors de l'animal existant au dedans, et se consumant dans une alternative d'assimilation et d'excrétion [C].
ARTICLE IL
DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES DEUX VIES PAR RAPPORT AUX FORMES EXTÉRIEURES DE LEURS ORGANES RESPECTIFS.
La plus essentielle des différences qui distinguent les organes de la vie animale de ceux de la vie organique, c'est la symétrie des uns et l'irrégularité des autres. Quelques animaux offrent des exceptions à ce caractère, surtout pour la vie animale ; tels sont; parmi les poissons, les
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soles, les turbots, etc., diverses espèces parmi les animaux non vertébrés, etc. , etc. ; mais il est exactement tracé dans rhomme, ainsi que dans les genres voisins du sien par la perfection. Ce n'est que là où je vais l'examiner; pour le saisir, Finspection seule sufiit.
§ I. Symétries des formes extérieures dans la vie animale.
Deux globes parfaitement semblabes reçoivent Timpres- i sion de la lumière. Le son et les odeurs ont chacun aussi < leur organe double analogue. Une membrane unique est affectée aux saveurs, mais la ligne médiane y est manifeste ; chaque segment indiqué par elle est semblable à celui du côté opposé. La peau ne nous présente pas toujours des traces visible de cette ligne, mais partout elle y est supposée. La nature , en oubliant pour ainsi dire de la tirer, plaça d'espace en espace des points saillants qui indiquent son trajet. Les rainures de l'extrémité du nez, du menton, du milieu des lèvres, l'ombilic, le raphé du périnée, la saillie des apophyses épineuses, l'enfoncement moyen de la partie postérieure du cou , forment principalement ces points d'indication.
Les nerfs qui transmettentl'impression reçue par les sens, tels que l'optique , l'acoustique , le lingual , l'olfactif, sont évidemment assemblés par paires symétriques.
Le cerveau, organe où l'impression est reçue, est remarquable par sa forme régulière : ses parties paires se ressemblent de chaque côté, telles que la couche des nerfs optiques, les corps cannelés, les hippocampes, les corps frangés, etc. Les parties impaires sont toutes symétriquement divisées par la ligne médiane, dont plusieurs offrent des traces visibles, comme le corps calleux , la voûte à trois piliers, la protubérance annulaire, etc., etc.
Les nerfs qui transmettent aux agents de la locomotion et de la voix les volitions du cerveau, les organes locomoteurs formés d'une grande partie du système musculaire,
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du système osseux et de ses dépendances^ le lar^nK et ses accessoires^ doubles agents de Texécution de ces volitions^ ont une régularité, une symétrie, qui ne se trahissent iamais.
Telle est même la vérité du caractère que j'indique, que les muscles et les nerfs cessent de devenir réguliers dès qu'ils n'appartiennent plus à la vie animale. Le cœur, les fibres musculaires des intestins, etc., en sont une preuve pour les muscles ; pour les nerfs, le grand sympathique, partout destiné à la vie intérieure, présente dans la plupart de ses branches une distribution irrégulière; les plexus solaire, mésentérique, hypogastrique, splénique, stomachique, etc., en sont un exemple.
Nous pouvons donc, je crois, conclure d'après la plus évidente inspection, que la symétrie est le caractère essentiel des organes de la vie animale de l'homme.
§ II. Irrégularité des formel extérieures dans la vie organique.
Si nous passons maintenant aux viscères de la vie organique, nous verrons qu'un caractère exactement opposé leur est applicable. Dans le système digestif, lestomac, les intestins, la rate, le foie, etc., sont tous irrégulièrement disposés.
Dans le système circulatoire, le cœur, les gros vaisseaux, tels que la crosse de l'aorte, des veines caves, l'azygos, la veine porte, l'artère iniiominée, n'offrent aucune trace de symétrie. Dans les vaisseaux des membres, des variétés continuelles s'observent : et ce qu'il y a de remarquable, c'est que dans ces variétés la disposition d'un côté n'entraîne point celle du côté opposé.
L'appareil respiratoire paraît, au premier coup d'œil, exactement régulier ; cependant, si l'on remarque que la bronche droite est différente de la gauche par sa longueur, SOI diamètre et sa direction ; que trois lobes composent l'un des poumons, que deux seulement forment Tautrej
qu^il y â entre ces organes une inégalité manifeste de volume ; que les deux divisions de Fartère pulmonaire ne se ressemblent ni par leur trajet ni par leur diamètre ; que le médiastin sur lequel tombe la ligne médiane s'en dévie sensiblement à gauche, nous verrons que la symétrie n'était ici qu'apparente, et que la loi commune ne souffre point d'exception.
Les organes de l'exhalation, de l'absorption, les membranes séreuses, le canal thoracique, le grand vaisseau lymphatique droit, les absorbants secondaires de toutes les parties ont une distribution partout inégale et irrégulière.
Dans le système glanduleux, nous voyons les cryptes ou follicules muqueux partout disséminés sans ordre sous leurs membranes respectives. Le pancréas, le foie, les glandes salivaires même, quoiqu'au premier coup d'œil plus symétriques, ne se trouvent point exactement soumis à la ligne médiane. Les reins diflfèrent l'un de l'autre par leur position, le nombre de leurs lobes dans l'enfant, la longueur et la grosseur de leur artère et leur veine, et surtout par leurs fréquentes variétés.
Ces nombreuses considérations nous mènent évidemment à un résultat inverse du précédent, savoir, que tribut spécial des organes de la vie intérieure, c'est j gularité de leurs formes extérieures [D].
vîdem- j
le l'at- 1
l'irré-
§ m. Conséquenees qui résultent de la différence des formes extérieures dans les organes des deux vies.
Il résulte de l'aperçu qui vient d'être présenté que la vie animale est pour ainsi dire double; que ses phénomènes, exécutés en même temps des deux côtés, forment, dans chacun de ces côtés, un système indépendant du système opposé; qu'il y a, si je puis m'exprimer ainsi, une vie droite et une vie gauche ; que l'une peut exister, l'autre cessant son action, et que sans doute même elles sont destmées à se suppléer réciproquement.
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fiions qu'ils transmettent au cerveau ne doivent pas être analogues. Un jugement unique en est , en effet, le résultat ; or, comment ce jugement pourra-t-il être porté avec exactitude si le même corps se présente en même temps, et avec des couleurs vives, et avec un faible coloris, suivant qu'il se peint sur l'une ou l'autre rétine ?
Ce que nous disons de l'œil s'applique exactement à l'oreille. Si dans les deux sensations qui composent Touîe, l'une est reçue par un organe plus fort, mieux développé, elle y laissera une impression plus claire, plus distincte ; le cerveau , différemment affecté par chacune, ne sera le siège que d'une perception imparfaite : c'est ce quiconstituel'oreille fausse. Pourquoi tel homme est-il péniblement affecté d'une dissonance^ tandis que tel autre ne s'en aperçoit pas ? C'est que chez l'un , les deux perceptions du même son se confondant dans une seule, celle-ci est précise, rigoureuse, et distingue le moindre défaut du chant, tandis que chez l'autre , les deux oreilles offrant des sensations diverses, la perception est habituellement confuse, et ne peut apprécier le défaut d'harmonie des sons. C'est par la même raison que vous voyez tel homme coordonner toujours l'enchaînement de sa danse à la succession des mesures, tel autre au contraire allier constamment aux accords de l'orchestre la discordance de ses pas.
Buffon a borné à Toeil et à l'ouïe ses considérations sur l'harmonie d'action ; poursuivons-en l'examen dans la vie animale.
Il faut dans Todorat, comme dans les autres sens, distinguer deux impressions : l'une primitive, qui appartient à l'organe ; l'autre consécutive, qui affecte le sensorium : celle ci peut varier, la première restant la même. Telle odeur fait fuir certaines personnes du lieu où elle en attire d'autres ; ce n'est pas que l'affection de la pituitaire soit différente, mais c'est que l'âme attache des sentiments divers à une impression identique, en sorte qu'ici la variété des résultats n'en suppose point dans leurs principes.
être liée à la symétrie généralement observée dans leurs organes respectifs ; en sorte que tout ce qui troublera cette symétrie altérera plus ou moins ses fonctions.
C'est de là sans doute que naît cette autre différence entre les organes des deux vies, savoir, que la nature se livre bien plus rarement à des écarts de conformation dans Ja vie animale que dans la vie organique. Grimaud s'est servi de cette observation, sans indiquer le principe auquel tient le fait qu'elle nous présente.
C'est une remarque qui n'a pu échapper à celui dont les dissections ont été un peu multipliées, que les fréquentes variations de forme , de grandeur, de position , de direction des organes internes, comme la rate, le foie, l'estomac, les reins, les organes salivaires, etc. Telles sont ces variétés dans le système vasculaire, qu'à peine deux sujets offrentils exactement la même disposition au scalpel de l'anatomiste. Qui ne sait que les organesde l'absorption, les glandes lymphatiques en particulier , se trouvent rarement assujettis, dans deux individus , aux mêmes proportions de nombre, de volume, etc. ? Les glandes muqueuses affectentelles jamais une position fixe et analogue ?
Non-seulement chaque système, isolément examiné, est . assujetti ainsi à de fréquentes aberrations, mais l'ensemble même des organes de la vie interne se trouve quelquefois dans un ordre inverse de celui qui lui est naturel. On apporta, l'an passé, dans mon amphithéâtre , un enfant qui avait vécu plusieurs années avec un bouleversement général des viscères digestifs, circulatoires, respiratoires et sécrétoires. A droite se trouvaient l'estomac, la rate, l'S du colon, la pointe du cœur, l'aorte, le poumon à deux lobes, etc. On voyait à gauche le foie, le cœcum, la base du cœur, les veines caves , l'azygos , le poumon à trois lobes, etc. .
Tous les organes placés sous la ligne médiane , tels que le médiastin, le mésentère, le duodénum, le pancréas, la division des bronches, affectaient aussi un ordre renversé.
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pas en moins? Pourquoi Tun des côtés, en conservant la faculté de percevoir les saveurs, n'en jouirait-il pas à un moindre degré que l'autre? Or, dans ce cas, il est facile de concevoir que le goût serait irrégulier et confus, parce qu'une perception précise ne saurait succéder à deux sensations inégales et qui ont le même objet. Qui ^e sait que dans certains corps où quelques-uns ne trouvent que d'obscures saveurs, les autres rencontrent mille causes subtiles de sensations pénibles ou agréables?
La perfection du toucher est, comme, celle des autres sens, essentiellement liée à l'uniformité d'action des deux moitiés symétriques du corps, les deux mains en particulier. Supposons un aveugle naissant avec une main régulièrement organisée, tandis que l'autre, privée des mouvements d'opposition du pouce et de flexion des doigts, formerait une surface roide et immobile; cet aveugle-là n'acquerrait que difficilement les notions de grandeur, de figure, de direction, etc., parce qu'une même sensation ne naîtra pas de l'application successive des deux mains sur le même corps. Que toutes deux touchent une petite sphère, par exemple s l'une, en l'embrassant exactement par l'extrémité de tous ses diamètres, fera naître l'idée de rondeur; l'autre, qui ne sera en contact avec elle que par quelques points, donnera une sensation toute différente. Inceriain entre ces deux bases de son jugement, l'aveugle ne saura que difficilement le porter; il pourra même faire correspondre à cette double sensation un jugement double sur la forme extérieure du même corps. Ses idées seraient plus précises s'il condamnait l'une de ses mains à l'inaction, comme celui qui louche détourne de l'objet l'œil le plus faible, pour éviter la confusion, inévitable effet de la diversité des deux sensations. Les mains se suppléent donc réciproquement; l'une confirme les notions que l'autre nous donne : de là, uniformité nécessaire de leur conformation.
Les mains ne sont pas les agents uniques du toucher :
les plis de ravant-bras, de Taisselle, de Taine, la concavité du pied, etc., peuvent^ en embrassant les corps, nous fournir aussi des bases réelles, quoique moins parfaites, de nos jugements sur les formes extérieures. Or, supposons Tune des moitiés du corps tout différemment disposée que Tailtre, la même incertitude dans la perception en sera le résultat. *
Concluons de tout ce qui vient d'être dit que, dans tout l'appareil du système sensitif extérieur, Tharmonie d'action des deux organes symétriques, ou des deux moitiés semblables du même organe, est une condition essentielle à la perfection des sensations.
Les sens externes sont les excitants naturels du cerveau, dont les fonctions dans la vie animale succèdent constamment aux leurs, et qui languiraient dans une inaction constante s'il ne trouvait en eux le principe de son activité. Des sensations dérivent immédiatement la perception, la mémoire, l'imagination, et par là même le jugement. Or, il est facile de prouver que ces diverses fonctions, communément désignées sous le nom de sens internes, suivent, dans leur exercice, la même loi que les sens externes, et que, comme ceux-ci, elles sont d'autant plus voisines de la perfection qu'il y a plus d'harmonie entre les deux portions symétriques de l'organe où elles ont leur siège, i^upposons, en effet, l'un des hémisphères plus forte- Anent organisé que l'autre, mieux développé dans tous ses 'points, susceptible par là d'être plus vivement affecté ; je dis qu'alors la perception sera confuse, car le cerveau est à l'âme ce que les sens sont au cerveau ; il transmet à Fftme l'ébranlement venu des sens, comme ceux-ci lui envoient les impressions que font sur eux les corps environnants. Or, si le défaut d'harmonie dans le système sensitif extérieur trouble la perception du cerveau, pourquoi l'âme ne percevrait-elle pas confusément lorsque les deux hémisphères inégaux en force ne confondent pas en une seule la double impression qu'ils reço\\etiV.*l
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Dans la mémoire, faculté de reproduire d'anciennes sensations ; dans rimagination, faculté d'en créer de nouvelles, chaque hémisphère paraît en reproduire ou en créer une. Si tous deux ne sont parfaitement semblables^ la perception de l'âme qui doit les réunir sera inexacte et irrégulière. Or il y aura inégalité dans les deux sensations s'il en existe dans les deux hémisphères où elles ont leur siège.
La perception, la mémoire et l'imagination, sont les bases ordinaires du jugement. Si les unes sont confuses, comment l'autre pourra-t-il être distinct ?
Nous venons de supposer l'inégalité d'action des hémisphères, de prouver que le défaut de précision dans les fonctions intellectuelles doit en être le résultat ; mais ce qui n'est encorç que supposition devient réalité dans une foule de cas. Quoi de plus commun que de voir coïncider avec la compression de l'hémisphère, d'un côté par le sang, le plus épanché, un os déprimé, une exostose développée à la face interne du crâne, etc., de nombreuses altérations dans la mémoire, la perception, l'imagination, lejugement?
Lors même que tout signe de compression actuelle a disparu, si, par l'influence de celle qu'il a éprouvée, l'un des côtés du cerveau reste plus faible, ces altérations ne se prolongent-elles pas ? Diverses aliénations n'en sont-elles pas les funestes suites? Si les deux côtés restaient également affectés, le jugement serait plus faible, mais il serait plus exact. N'est-ce pas ainsi qu'il faut expliquer plusieurs observations souvent c'tées, où un coup porté sur une des régions latérales de la tête a rétabli les fonctions intellectuelles troublées depuis longtemps à la suite d'un autre coup reçu sur la région opposée?
Je crois avoir établi qu'en supposant l'inégalité d'action des hémisphères, les fonctions intellectuelles doivent être troublées. J'ai indiqué ensuite divers cas maladifs où ce trouble est le résultat évident de cette inégalité. Nous voyons ici l'effet et la cause j mais là où le premier sens
est apparent, l'analogie ne nous indique-t-elle pas la seconde? Quand habituellement le jugement est inexact, que toute» les idées manquent de précision, iie sommes-nous pas conduits à croire qu'il y a défaut d'harmonie entre les deux côtés du cerveau? Nous voyons de travers si la nature n'a mis de l'accord dans la force des deux yeux. Nous percevons et nous jugeons de même si les hémisphères sont naturellement discordants : l'esprit le plus juste, le jugement le plus sain, supposent en eux l'harmonie la plus complète. Que de nuances dans les opérations de l'entendement ! Ces nuances ne correspondent-elles point à autant de variétés dans le rapport de forces des deux moitiés du cerveau ? Si nous pouvions loucher de cet organe comme des yeux, c'est-à-dire ne recevoir qu'avec un seul hémisphère les impressions externes, n'employer qu'un seul côté du cerveau à prendre des déterminations, à juger, nous serions maîtres alors de la justesse de nos opérations intellectuelles; niais une semblable faculté n'existe point.
Poursuivons l'examen de l'harmonie d'action dans le système de la vie animale. Aux fonctions du cerveau succèdent la locomotioji et la voix : la première semble, au premier coup d'œil, faire exception à la loi générale de l'harmonie d'action. Considérez, en effet, les deux moitiés verticales du corps, vous verrez l'une constamment supérieure à l'autre par l'étendue, le nombre, la facilité des mouvements qu'elle exécute. C'est, comme on le sait, la portion droite qui l'emporte communément sur la gauche.
Pour comprendre la raison de cette différence, distinguons dans toute espèce de mouvement la force et l'agilité. La force tient à la perfection d'organisation, à l'énergie de nutrition, à la plénitude dévie de chaque muscle; l'agilité est le résultat de l'habitude et du fréquent exercice.
Remarquons maintenant que la discordance des organes locomoteurs porte, non sur la force, mais sur l'agilité des
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mouvements. Tout est égal dans le volume, le nombre des fibres, les nerfs de l'un et l'autre des membres supérieurs ou inférieurs : la différence de leur système vasculaire est ]^resque nulle. Il suit de laque cette discordance n'est pas, ou presque pas, dans la nature; elle est la suite manifeste de nos habitudes sociales, qui, en multipliant les mouvements d'un côté, augmentent leur adresse, sans trop ajouter à leur force.
Tels sont, en effet, les besoins de la société, qu'ils nécessitent un certain nombre de mouvements généraux qui doivent être exécutés partons dans la même direction, afin de pouvoir s'entendre. On est convenu que cette direction serait celle de gauche à droite. Les lettres qui composent récriture de la plupart des peuples sont dirigées dans ce sens. Cette circonstance entraîne la nécessité d'employer, pour former ces lettres, la main droite, qui est niieux adaptée que la gauche à ce mode d'écriture, comme celle-ci conviendrait infiniment mieux au mode opposé, ainsi qu'il est facile de s'en convaincre par le moindre essai.
La direction des lettres de gauche à droite impose la loi de les parcourir des yeux de la même manière. De l'habitude de lire ainsi, naît celle d'examiner la plupart des objets suivant le même sens.
La nécessité de l'ensemble dans les combats a déterminé à employer généralement la main droite pour saisir les armes; l'harmonie qui dirige la danse des peuples les plus sauvages exige dans les jambes un accord qu'ils conservent en faisant toujours porter sur la droite leurs mouvements principaux. Je pourrais ajouter à ces divers exemples une foule d'autres analogues.
Ces mouvements généraux, convenus de tous dans l'ordre social, qui rompraient l'harmonie d'une foule d'actes si tout le monde ne les exécutait pas dans le même sens, ces mouvements nous entraînent inévitablement, par l'influence de l'habitude, à employer pour nos mouvements
particuliers les membres qu'ils mettent en action. Or, ces membres étant ceux placés à droite, il résulte que les membres de ce Côté sont toujours en activité, soit pour les besoins relatifs aux mouvements que nous coordonnons avec ceux des autres individus, soit pour les besoins qui nous sont personnels.
C!omme l'habitude d'agir perfectionne Faction, on conçoit la cause de l'excès d'agilité du membre droit sur le gauche. Cet excès n'est presque pas primitif; l'usage l'amène d'une manière insensible.
Cette remarquable différence dans les deux motifs symétriques du corps n'est donc point, dans la nature, une exception de la loi générale de l'harmonie d'action des fonctions externes. Cela est si vrai, que l'ensemble des mouvements exécutés avec tous nos membres est d'autant plus précis qu'il y a moins de différence dans l'agilité des muscles gauches et droits. Pourquoi certains animaux franchissent-ils avec tant d'adresse des rochers où la moindre déviation les entraînerait dans l'abîme, courent-ils avec une admirable précision sur des plans à peine égaux en largeur à l'extrémité de leurs membres ? Pourquoi la marche de ceux qui sont les plus lourds n'est-elle jamais accompagnée de ces faux pas si communs dans la progression de l'homme ? C'est que chez eux la différence étant presque nulle entre les organes locomoteurs de l'un et l'autre côté, ces organes sont en harmonie constante d'action.
L'homme le plus adroit dans ses mouvements de totalité est celui qui l'est le moins dans les mouvements isolés du membre droit ; car, comme je le prouverai ailleurs, la perfection d'une partie ne s'acquiert jamais qu'aux dépens de celle de toutes les autres. L'entant qu'on élèverait à faire un emploi égal de ses quatre membres aurait dans ses mouvements généraux une précision qu'il acquerrait difficilement pour les mouvements particuliers de la main droite» comme pour ceux qu'exigent l'écriture, l'escrime, etc.
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Je crois bien que quelques circonstances naturelles ont influé sur le choix de la direction des mouvements généraux qu'exigent les habitudes sociales ; tels sont le léger excès de diamètre de la sous-clavière droite, le sentiment de lassitude qui accompagne la digestion^ et qui, plus sensible à gauche à cause de Testomac^ nous détermine à agir pçndant ce temps du côté opposé ; tel est Tinstinct naturel qui, dans les affections vives, nous fait porter la main sur le cœur, où la droite se dirige bien plus facilement que la gauche. Mais c^s causes sont presque nulles, comparées à la disproportion des mouvements des deux moitiés symétriques du corps, et sous ce rapport il est toujours vrai de dire que leur discordance est un effet social, et que la nature les a primitivement destinées à Tharmonie d'action.
La voix est, avec la locomotion, le dernier acte delà vie animale dans l'enchaînement naturel de ses fonctions. Or, la plupart des physiologistes, Haller en particulier, ont indiqué, comme cause de son défaut d'harmonie, la discordance des deux moitiés symétriques du larynx, l'inégalité de force dans les muscles qui meuvent les aryténoïdes, d'action dans les nerfs qui vont de chaque côté de cet organe, de réflexion des sons dans Tune et l'autre narine, dans les sinus droits et gauches. Sans doute la voix fausse dépend souvent de l'oreille : quand nous entendons faux, nous chantons de môme ; mais quand la justesse de l'ouïe coïncide avec le défaut de précision des sons, la cause en est certainement dans le larynx.
La voix la plus harmonieuse est donc celle que les deux parties du larynx produisent à un degré égal, où les vibrations d'un côté, exactement semblables par leur nombre, leur force, leur durée, à celles du côté opposé, se confondent avec elles pour produire le môme son, de même que le chant le plus parfait serait celui que produiraient deux voix exactement identiques par leur portée, leur timbre et leurs inflexions.
Des nombreuses considérations que je viens de présenter
découle, je crois, ce résultat général, savoir, qu'un des principes essentiels de la vie animale est riiarmonie d'action des deux parties analogues, ou des deux côtés de la partie simple qui concourent à un même but. On voit facilement, Bans que je l'indique, le rapport qui existe entre cette harmonie d'action, caractère des fonctions, et la symétrie de forme, attribut des organes de la vie animale. Je préviens, au reste, en finissant ce paragraphe, qu'en y indiquant les dérangements divers qui résultent, dans la vie animale, du défaut d'harmonie des organes, je n'ai prétendu assigner qu'une cause isolée de ces dérangements^ je sais, par exemple, que mille circonstances autres que la discordance des deux hémisphères du cerveau peuvent altérer le jugement, la mémoire, etc., etc. [E]
§ U. Discordance d'action dans la vie organique.
A côté des phénomènes delà vie externe, plaçons maintenant ceux de la vie organique ; nous verrons que l'harmonie n'a sur eux aucune influence. Qu'un rein plus fort que l'autre sépare plus d'urine; qu'un poumon mieux développé admette, dans un temps donné, plus de sang veineux et renvoie plus de sang artériel ; que moins de force organique distingue les glandes salivaires gauches d'avec les droites, qu'importe? la fonction unique à laquelle concpurt chaque paire d'organes n'est pas moins régulièrement exercée. Qu'un engorgement léger occupe l'un des côtés du foie, de la rate, da paiicréas, la portion saine supplée, et la fonction n'est pas troublée. La circulation reste la même au milieu des variétés fréquentes du système vasculaire des deux côtés du corps, soit que ces variétés existent naturellement, soit qu'elles tiennent à quelques oblitérations artificielles de gros vaisseaux, comme dans Tanévrisme.
De là ces nombreuses irrégularités de structure, ces vices de conformation qui, comme je l'ai dit, s'observent
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dans la vie organique, sans qu'il y arrive pour cela discordance des fonctions. De là cette succession presque continue de modifications qui, agrandissant etrétrécissant tour à tour le cercle de ces Ibnctions, ne les laisse presque jamais dans un état fixe. Les forces vitales, et les excitants qui les mettent en jeu, sans cesse variables dans l'estomac, les reins». le foie, les poumons, le cour, etc., y déterminent une instabilité constante dans les phénomènes. Mille causes peuvent à chaque instant doubler, tripler l'activité de la circulation et de la respiration, accroître ou diminuer la quantité de bile, d'urine, de salive sécrétées, suspendre ou accélérer la nutrition d'une partie; la faim, les aliments, le sommeil, le mouvement, le repos, les passions, etc., impriment à ces fonctions une mobilité telle, qu'elles 'passent chaque jour par cent defçrés divers de force ou de faiblesse.
Tout, au contraire, est constant, uniforme, régulier dans la vie animale. Les forces vitales des sens ne peuvent, de même que les forces intérieures, éprouver ces alternatives de modifications, ou du moins à un degré aussi marqué. En effet, un rapport habituel les unit aux forces physiques qui régissent les corps extérieurs : or, celles-ci restant les mêmes dans leurs variations, chacune de ces variations anéantirait le rapport, et alors les fonctions cesseraient.
D'ailleurs, si cette mobilité qui caractérise la vie organique était aussi l'attribut des sensations, elle le serait, par là même, de la perception, de la mémoire, de l'imagination, du jugement, et conséquemment de la volonté. Alors que serait l'homme ? Entraîné par mille mouvements opposés, jouet perpétuel de tout ce qui l'entourerait, il verrait son existence, tour à tour voisine de celle des corps bruts, ou supérieure à celle dont il jouit en effet, allier à ce que l'intelligence montre de plus grand ce que la matière nous présente de plus vil [F].
ARTICLE IV
DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DANS LES DEUX VIES, PAR RAPPORT A LA DURÉE DE LEUR ACTION.
Je viens d'indiquer un des grands caractères qui distinguent les phénomènes de la vie animale d'avec ceux delà vie organique. Celui que je vais examiner n'est pas, je crois, d'une moindre importance; il consiste dans l'intermittence périodique des fonctions externes et la continuité non interrompue des fonctions internes.
§ I. Continuité d'action dans la TÎe organique.
La cause qui suspend la respiration et la circulation suspend et même anéantit la vie, pour peu qu'elle soit prolongée. Toutes les sécrétions s'opèrent sans interruption : et si quelques périodes de rémittence s'y observent, comme dans la bile, hors le temps de la digestion ; dans^ la salive, hors celui de la mastication, etc., ces périodes ne portent que sur l'intensité et non sur l'entier exercice de la fonction. L'exhalation et l'absorption se succèdent sans cesse ; jamais la nutrition ne reste inactive ; le double mouvement d'assimilation et de désassimilation dont elle résulte n'a de terme que celui de la vie.
Dans cet enchaînement continu des phénomènes organiques, chaque fonction est dans une dépendance immédiate de celles qui la précèdent. Centre de toutes, la circulation est toujours immédiatement liée à leur exercice ; si elle est troublée, les autres languissent ; elles cessent quand le sang est immobile : tels, dans leurs mouvements successifs, les nombreux rouages de l'horloge s'arrêtentils dès que le pendule qui les met tous enjeu est lui-même arrêté. Non-seulement l'action générale de la vie organique est liée à Faction particulière du cœur, mais encore
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chaque fonction s'enchaîne isolément à toutes les autres : sans sécrétion, point de digestion ; sans exhalation, nulle absorption; sans digestion, défaut de nutrition. .
Nous pouvons donc, je crois , indiquer comme caractère général des fonctions organiques leur continuité et la mutuelle dépendance où elles sont les unes des autres.
§ II. Intermittence d'action dans la vie animale.
Considérez, au contraire, chaque organe de la vie animale dans Texercic^ de ses fonctions, vous y verrez constamment des alternatives d'activité et de repos, des intermittences complètes , et non des rémittences comme celles qu'on remarque dans quelques phénomènes organiques.
Chaque sens, fatigué par de longues sensations, devient momentanément impropre à en recevoir de nouvelles. L'oreille n'est point excitée par les sons, l'œil se ferme à la lumière, les saveurs n'irritent plus la langue, les odeurs trouvent la pituitaire insensible, le toucher devient obtus, par la seule raison que les fonctions respectives de ces divers organes se sont exercées quelque temps.
Fatigué par l'exercice continué de la perception , de l'imagination, de la mémoire ou de la méditation, le cerveau a besoin de reprendre, par une absence d'action proportionnée à la durée d'activité qui a précédé , des forces sans lesquelles il ne pourrait redevenir actif.
Tout muscle qui s'est fortement contracté ne se prête à de nouvelles contractions qu'après être resté un certain temps dans le relâchement. De là les intermittences nécessaires de la locomotion et de la voix.
Tel est donc le caractère propre à chaque organe de la vie animale, qu'il cesse d'agir par là même qu'il s'est exercé, parce qu'alors il se tatigue, et que ses forces épuisées ont besoin de se renouveler.
L'intermittence de la vie animale est tantôt partielle,
tantôt générale : elle est partielle quand un organe isolé a été longtemps en exercice, les autres restant inactifs. Alors cet organe se relâche ; il dort tandis que tous les autres veillent. Voilà sans doute pourquoi chaque fonction animale n'est pas dans une dépendance immédiate des autres, comme nous l'avons observé dans la vie organique. Les sens étant fermés aux sensations, l'action ducei*veau peut subsister encore ; la mémoire, l'imagination, la réflexion y restent souvent. La locomotion et la voix peuvent alors continuer aussi ; celles-ci étant interrompues, les sens reçoivent également les impressions externes.
L'animal est maître de fatiguer isolément telle ou telle partie. Chacune devait donc pouvoir se relâcher, et par là même réparer ses forces d'une manière isolée ; c'est le sommeil partiel des organes.
§ m. Application de la loi d'intermittence d'action à la théorie du sommeil.
Le sommeil général est l'ensemble des sommeils particuliers; il dérive de cette loi de la vie animale qui enchaîne constamment, dans ses fonctions, des temps d'intermittence aux périodes d'activité, loi qui la distingue d'une manière spéciale, comme nous l'avons vu, d'avec la vie organique : aussi le sommeil n'a-t-il jamais sur celle-ci qu'une influence indirecte, tandis qu'il porte tout entier sur la première.
De nombreuses variétés se remarquent dans cet état périodique auquel sont soumis tous les animaux. Le sommeil le plus complet est celui où toute la vie externe , les sensations, la perception, l'imagination, la mémoire, le jugement, la locx)motion et la voix sont suspendus : le moins parfait n'affecte qu'un organe isolé ; c'est celui dont nous parlions tout à l'heure. ^- r
Entre ces deux extrêmes, de nombreux intermédiaires se rencontrent : tantôt les sensations, la perception, la locomotion et la voix, sont seules suspendues, Y^'^^^^'^^^^^^'*
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la mémoire, le jugement restant en exercice ; tantôt à l'exercice de ces facultés qui subsistent se joint aussi Texercice delà locomotion et de la voix. C'est là le sommeil qu'agitentlesréves,lesquels ne sont autre chose qu'une portion de la vie animale, échappée à l'engourdissement où l'autre portion est plongée.
Quelquefois même trois ou quatre sens seulement ont cessé leur communication avec les objets extérieurs : telle ^st cette espèce de somnambulisme où à faction conservée du cerveau, des muscles et du larynx, s'unit cdle souvent très-distincte de l'ouïe et du tact.
N'envisageons donc point le sommeil comme un état constant et invariable dans ses phénomènes. A peine dormons-nous deux fois de suite de la même manière ; une foule de causes le modifient en appliquant à une portion plus ou moins grande de la vie animale la loi générale de l'intermittence d'action. Ses degrés divers doivent se marquer par les fonctions diverses que cette intermittence frappe.
Le principe est partout le même, depuis le simple relâchement qui, dans un muscle volontaire, succède à la contraction jusqu'à l'entière suspension de la vie animale. Partout le sommeil tient à cette loi générale d'intermittence, caractère exclusif de cette vie 3 mais son application aux différentes fonctions externes varie infiniment.
Il y a loin sans doute de ces idées sur le sommeil à tous ces systèmes rétrécis où sa cause, exclusivement placée dansle cerveau, le cœur, les gros vaisseaux, Testomac, etc. , présente un phénomène isolé, souvent illusoire , comme base d'une des grandes modifications de la vie.
Pourquoi la lumière et les ténèbres sont-elles, dans l'ordre naturel, régulièrement coordonnées à l'activité et à l'intermittence des fonctions externes ? C'est que, pendant le jour, mille moyens d'excitation entourent l'animal, mille causes épuisent les forces de ses organes sensitif s et locomoteurs, déterminent leur lassitude, et préparent un
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relâchement que la nuit favorise par Tabsence de tous les genres de stimulants. Aussi, dans nos mœurs actuelles, où cet ordre est en partie interverti, nous rassemblons autour de nous, pendant les ténèbres, divers excitants qui prolongent la veille et font coïncider avec les premières heures de la lumière Tintermittence de la vie animale, que nous favorisons d'ailleurs en éloignant du lieu de notre repos tout moyen propre à faire naître des sensations.
Nous pouvons, pendant un certain temps, soustraire les organes de la vie animale à la loi d'intermittence, en multipliant autour d'eux les causes d'excitation; mais enfin ils la subissent, et rien ne peut, aune certaine époque^ en suspendre l'influence. Épuisés par une vejlle prolongée, le soldat dort à côté du canon, l'esclave sous les verges qui le frappent, le criminel au milieu des tourments de la question, etc., etc-
Distinguons bien, au reste, le sommeil naturel, suite de la lassitude des organes, de celui qui est Feffet d'une affection du cerveau, de l'apoplexie ou de la commotion, par exemple. Ici les sens veillent, ils reçoivent les impressions, ils sont affectés comme à l'ordinaire; mais ces impressions ne pouvant être perçues par le cerveau malade, nous ne saurions en avoir la conscience. Au contraire, dans Tétat ordinaire, c'est sur les sens, autant et même plus que sur le cerveau, que porte l'intermittence d'action.
II suit de ce que nous avons dit dans cet article, que, par sa nature, la vie organique dure beaucoup plus que la vie animale. En effet, la somme des périodes d'intermittence de celle-ci est presque à celles de ses temps d'activité dans la proportion de la moitié ; en sorte que, sous ce rapport, nous vivons au dedans presque le double de ce que nous existons au dehors.
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ARTICLE V
DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES DEUX VIES, PAR RAPPORT A l'habitude.
C'est encore un des grands caractères qui distinguent les deux vies de l'animal, que l'indépendance où l'une est de l'habitude, comparée à l'influence que l'autre en reçoit.
§ I. De l'habitude dans la vie animale.
Tout est modifié par Thabitude dans la vie animale ; chaque fonction, exaltée ou affaiblie par elle, semble, suivant les diverses époques où elle s'exerce, prendre des caractères tout différents. Pour bien en estimer l'influence, il faut distinguer deux choses dans T^ffet des sensations , le sentiment et le jugement. Un chant frappe notre oreille; sa première impression est, sans que nous sachions pourquoi, pénible ou agréable : voilà le sentiment. S'il continue, nous cherchons à apprécier les divers sons dont il est l'assemblage , à distinguer leurs accords : voilà le jugement. Or, l'habitude agit d'une manière inverse sur ces deux choses. Le sentiment est constamment émoussé par elle ; le jugement, au contraire, lui doit sa perfection. Plus nous voyons un objet, moins nous sommes sensibles à ce qu'il a de pénible ou d'agréable, et mieux nous en jugeons tous les attributs.
§ II. L'habitude émousse le sentiment.
Je dis d'abord que le propre de l'habitude est d'émousser le sentiment, de ramener toujours le plaisir ou la douleur à l'indifférence, qui en est le terme moyen. Mais avant que de prouver cette remarquable assertion, il est bon d'en
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préciser le sens. La douleur et le plaisir soat absolus ou relatifs. L'instrument qui déchire nos parties, l'inflammation qui les aflfecte, causent une douleur absolue; Taccouplement est un plaisir de même nature. La vue d'une belle campagne nous charme; c'est là une jouissance relative à l'état actuel où se trouve l'âme; car pour l'habitant de cette campagne, depuis longtemps sa vue est indifférente. Une sonde parcourt l'urètre pour la première fois; elle est pénible pour le malade; huit jours après il n'y est pas sensible : voilà une douleur de comparaison. Tout ce qui agit sur nos organes en détruisant leur tissu est toujours cause d'une sensation absolue ; le simple contact d'un corps sur le nôtre n'en produit jamais que de relatives.
Il est évident, d'après cela, que le domaine du plaisir ou de la douleur absolus est bien plus rétréci que celui de la douleur ou du plaisir relatifs; que ces mots, agréable et pénible , supposent presque toujours une comparaison entre l'impression que reçoivent les sens et l'état de l'âme qui perçoit cette impression : or, il est manifeste que le plaisir et la douleur relatifs sont seuls soumis à l'empire de l'habitude; eux seuls vont donc nous occuper.
Les preuves se pressent en foule pour établir que toute espèce de plaisir ou de peine relatifs est sans cesse ramenée à l'indifférence par l'influence de l'habitude. Tout corps étranger, en contact pour la première fois avec une membrane muqueuse, y détermine une sensation pénible, douloureuse même, que chaque jour diminue, et qui finit enfin par devenir insensible. Les pessaires dans le vagin, les tampons dans le rectum, l'instrument destiné à lier un polype dans la matrice ou le nez, les sondes dans l'urètre, dans l'œsophage ou la trachée-artère, les stylets "*, les sétons dans les voies lacrymales, présentent constamment ce phénomène. Les impressions dont l'organe cutané est le siège sont toutes assujetties à la même loi. Le passage subit du froid au chaud, ou du chaud au froid, entraîne toujours un saisissement incommode, quis'affa\b\\^^^^^^
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«nfin si la température de Tatmosphère se soutient à un degré constant. De là les sensations variées qu'excite en nous le changement de saisons, de climats, etc. Des phénomènes analogues sont le résultat de la perception suc- <^ssive des qualités humides ou sèches, molles ou dures, des corps en contact avec le nôtre. En général, toute sensation très-différente de celle qui précède fait naître un sentiment que l'habitude use bientôt.
Disons du plaisir ce que nous venons de dire de la douleur. Le parfumeur, placé dans une atmosphère odorante, le cuisinier, dont le pakis est sans cesse affecté par de délicieuses saveurs, ne trouvent point dans leurs professions les vives jouissances qu'elles préparent aux autres, parce que chez eux l'habitude de sentir a émoussé la sensation. Il en est de même des impressions agréables dont le siège ^st dans les autres sens. Tout ce qui fixe délicieusement la Tue, ou frappe agréablement l'oreille, ne nous offre que <les plaisirs dont la vivacité est bientôt anéantie. Le spectacle le plus beau, les sons les plus harmonieux sont suc- •cessivement la source du plaisir, de l'indiflférence, de la satiété, du dégoût et même de l'aversion^ par leur seule <îontinuité. Tout le monde a fait cette remarque, que les poètes et les philosophes se sont appropriée, chacun à sa manière.
D'où naît cette facilité qu'ont nos sensations de subir tant de modifications diverses et souvent opposées? Pour le concevoir, remarquons d'abord que le centre de ces révolutions de plaisir, de peine et d' indifférence, n'est point dans les organes qui reçoivent ou transmettent la sensation, mais dans l'âme qui la perçoit. L'affection de l'œil, de la langue, de l'ouïe, est toujours la même; mais nous attachons à cette affection unique des sentiments variables.
Remarquons ensuite que l'action de l'âme dans chaque sentiment de peine ou de plaisir, né d'une sensation, consiste en une comparaison entre cette sensation et celles
qui Tont précédée, comparaison qui n'est point le résultat \ de la réflexion, mais l'effet involontaire de la première | impression des objets. Plus il y aura de différence entre \ l'impression actuelle et les impressions passées, plus le | sentiment en sera vif. La sensation qui nous affecte le plus est celle qui ne nous a jamais frappés.
Il suit de là qu'à mesure que les sensations se répètent plus souvent, elles doivent faire sur nous une moindre impression, parce que la comparaison devient moins sensible entre l'état actuel et l'état passé. Chaque fois que nous voyons un objet, que nous entendons un son, que nous goûtons un mets , etc. , nous trouvons moins de différence entre ce que nous éprouvons et ce que nous avons éprouvé.
Il est donc de la nature du plaisir et de la peine de se | détruire d'eux-mêmes, de cesser d'être, parce qu'ils ont I été. L'art de prolongerladurée de nos jouissances consiste | à en varir les causes.
Je dirais presque, si je n'avais égard qu'aux lois de notre organisation matérielle, que la constance est un rêve heu- | reux des poètes ; que le bonheur n'est que dans l'incon- f stance ; que ce sexe enchanteur qui nous captive aurait de • faibles droits à nos hommages si ses attraits étaient trop uniformes ; que , si la figure de toutes les femmes était jetée au même moule, ce moule serait le tombeau de l'amour, etc. Mais gardons-nous d'employer les principes ^ de la physique à renverser ceux de la morale ; les uns et les autres sont également solides, quoique parfois en oppo- .sition. Remarquons seulement que souvent les premiers ^ nous dirigent presque seuls ; alors l'amour^ que l'habitude tente d'enchaîner, fuit avec le plaisir et nous laisse le dégoût; alors le souvenir met un terme toujours prompt à a constance, en rendant uniforme ce que nous sentons et ce que nous avons senti : car telle paraît être l'essence du bonheur physique, que celui qui est passé émiousse l'attrait de celui dont nous jouissons. Voyez cet homme (\ue
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percevoir autre chose. Mais l'habitude affaiblit ce premier sentiment; bientôt il s'efface : alors Todeur particulière de chaque plante se distingue, et je puis porter un jugement qui était primitivement impossible.
Ces deux modes opposés d'influence, que l'habitude exerce sur le sentiment et le jugement, tendent donc, comme on le voit, à un but commun ; et ce but est la perfection de chaque acte de la vie animale.
g lY. De rhabilude dans la y\e organique.
Rapprochons maintenant de ces phénomènes ceux de la vie organique; nous les verrons constamment soustraits à l'empire de l'habitude. La circulation, la respiration, l'exhalation, l'absorption , la nutrition , les sécrétions ne sont jamais modifiées par elle. Mille causes menaceraient chaque jour l'existence si ces fonctions essentielles pouvaient en recevoir l'influence.
Cependant l'excrétion des urines, des matières fécales, peut quelquefois se suspendre, s'accélérer, revenir selon des lois qu'elle a déterminées ; l'action de l'estomac dans la faim, dans le contact de. diverses espèces d'aliments, y paraît aussi subordonnée. Mais remarquons que ces divers phénomènes tiennent presque le milieu entre ceux des deux vies, se trouvent placés sur les limites de l'une et de l'autre, et participent presque autant h l'animale qu'à l'organique. Tous, en effet, se passent sur les membranes muqueuses, espèces d'organes qui , toujours en rapport avec des corps étrangers à notre propre substance, sont le siège d'un tact interne, analogue en tout au tact extérieur de la peau sur les corps qui nous entourent. Ce tact devait donc être assujetti aux mêmes modifications : doit-on s'étonner, d'après cela, de l'influence que l'habitude exerce sur lui ?
Remarquons d'ailleurs que la plupart de ces phénomènes, relatifs au premier ou au dernier séjour des aliments
dans nos parties* qu'ils doivent réparer; phénomènes qui commencent, pour ainsi dire, et terminent la vie organique, entraînent après eux divers mouvemenla essentiellement volontaires, et par conséquent du domaine de la vie animale.
Je ne parle point ici d'une foule d'autres modifications dans les forces, les goûts, les désirs, etc., modifications qui tirent leur source de l'habitude. Je renvoie aux ouvrages nombreux qui en ont considéré l'influence sous des points de vue différents de celui que je viens de présenter [H]
ARTICLE VI
DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES DEUX. VIES, PAR RAPPORT AU Mv^RAU
U faut considérer sous aeux rapports les actes qui, peu liés à Torganisation matérielle des animaux , dérivent de ce principe s\ peu connu dans sa nature , mais si remarquable par ses effets , centre de tous leurs mouvements volontaires, et sur lequel on eût moins disputé si, sans vouloir remonter à son essence, on se fût contenté d'analyser ses opérations. Ces actes que nous considérons surtout dans l'homme, où ils sont à leur plus haut point de perfection, sont ou purement intellectuels et relatifs seulement à l'entendement, ou bien le produit immédiat des passions. Examinés sous le premier point de vue, ils sont l'attribut exclusif de la vie animale ; envisagés sous le second , ils appartiennent essentiellement à la vie organique,
§ l. Tout ce qui est relatif à rentendement appartient à la vie animale.
Il est inutile, je crois, de s'arrêterlonguement à prouver que la méditation , la réflexion , le jugement , tout ce <\ui
tient, en un mot, à l'association des idées, est le domaine de la vie animale. Nous jugeons d'après les impressions reçues autrefois , d'après celles que nous recevons actuellement, ou d'après celles que nous créons nous-mêmes. La mémoire, la perception et l'imagination sont les bases principales sur lesquelles appuient toutes les opérations de l'entendement; or, ces bases reposent elles-mêmes sur l'action des sens.
Supposez un homme naissant dépourvu de tout cet appareil extérieur qui établit nos relations avec les objets environnants ; cet homme-là ne sera pas tout à fait la statue de Condillac; car, comme nous le verrons, d'autres causes que les sensations peuvent déterminer en nous l'exercice des mouvements de la vie animale ; mais au moins, étranger à tout ce qui Tentoure , il ne pourra point juger, parce que les matériaux du jugement lui manqueront ; toute espèce de fonction intellectuelle sera nulle chez lui ; la volonté, qui est le résultat de ces fonctions, ne pourra avoir lieu i par conséquent, cette classe si étendue de mouvements qui a son siège immédiat dans le cerveau , et qui est une suite des impressions que celui-ci a reçues des objets extérieurs, ne sera point son partage.
C'est donc par la vie animale que l'homme est si grand, si supérieur à tous les êtres qui l'entourent; par elle il appartient aux sciences, aux arts, à tout ce qui l'éloigné des attributs grossiers sous lesquels nous nous représentons la matière, pour le rapprocher des images sublimes que nous nous formons de la spiritualité. L'industrie, le commerce, tout ce qui est beau , tout ce qui agi'andit le cercle étroit où restent les animaux, est l'apanage de la vie extérieure.
La société actuelle n'est autre chose qu'un développement plus régulier, une perfection plus marquée dans l'exercice des diverses fonctions de cette vie, lesquelles établissent nos rapports avec les êtres environnants j car, comme je le prouverai en détail, c'est un de ces caractères majeurs de pouvoir s'éteindre, se perfectionner, tandis
que dans la vie organique chaque partie n'abandonne jamais les limites que la nature lui a posées. Nous vivons organiquement d'une manière tout aussi parfaite , tout aussi régulière dans le premier âge que dans Tâge adulte , mais comparez la vie animale du nouveau-né à celle de rhomme de trente ans, et vous verrez la différence.
D'après ce que nous venons de dire, on peut considérer te cerveau, organe central de la vie animale, comme centre de tout ce qui a rapport à Tintelligence et à Tenténdement. Je pourrais parler ici de sa proportion de grandeur dans rhomme et dans les animaux, où l'industrie semble décroître à mesure que l'angle facial devient aigu , et que la cavité cérébrale se rétrécit; des altérations diverses dont il est le siège, et qui toutes sont marquées par des troubles notables dans Fentendement ; mais tous ces rapports sont assez connus, il suffit de les indiquer. Passons à cet autre ordre de phénomènes qui , étrangers, comme les précédents, aux idées que nous nous formons des phénomènes matériels, ont cependant un siège essentiellement différent [I].
§ ir. Tout ce qui est relatif aux passions appartient à la vie organique.
Mon objet n'est point ici de considérer les passions sous le rapport métaphysique. Qu'elles ne soient toutes que des modifications diverses d'une passion unique, que chacune tienne à un principe isolé, peu importe : ren.arquons seulement que beaucoup de médecins, en traitant de leur influence sur les phénomènes organiques, ne les ont point assez distinguées des sensations. Celles-ci en sont l'occasion, mais elles en difTèrent essentiellement.
La colère , la tristesse, la joie, n'agiteraient pas, il est vrai, notre âme, si nous ne trouvions dans nos rapports avec les objets extérieurs les causes qui les font naître, h est vrai aussi que les sens sont les agents de ces rapports, qu'ils communiquent la cause des passions , mais ils ua
participent nullement à TefFet; simples conducteurs dans ce cas, ils n'ont rien de commun avec les affâctions qu'ils produisent. Cela est si vrai, que toute espèce de sensations a son centre dans le cerveau, car toute sensation suppose l'impression et la perception. Ce sont les sens qui reçoivent l'impression, et le cerveau qui la perçoit; en sorte que là où l'action de cet organe est suspendue , toute sensation cesse. Au contraire , il n'est jamais affecté dans les passions; les organes de la vie interne en sont le siège unique.
Il est sans doute étonnant que les passions qui entrent essentiellement dans nos relations avec les êtres placés autour de nous, qui modifient à chaque instant ces relations, sans qui la vie animale ne serait qu'une froide série de phénomènes intellectuels^ qui animent, agrandissent, exaltent sans cesse tous les phénomènes de cette vie ; il est, dis-je, étonnant que les passions n'aient jamais leur terme ni leur origine dans ces divers organes; qu'au contraire les parties servant aux fonctions internes soient constamment affectées par elles , et même les déterminent suivant l'état où elles se trouvent. Tel est cependant ce que la stricte observation nous prouve.
Je dis d'abord que l'effet de toute espèce de passion, constamment étranger à la vie animale, est de faire naître un changement, une altération quelconque dans la vie organique. La colère accélère les mouvements de la circulation, multiplie, dans une proportion souvent incommensurable, l'effort du cœur; c'est sur la force, la rapidité du cours du sang, qu'elle porte son influence. Sans modifier autant la circulation, la joie la change cependant; elle en développe les phénomènes avec plus de plénitude, l'accélère légèrement , la détermine vers l'organe cutané. La crainte agit en sens inverse ; elle est caractérisée par une faiblesse dans tout le système vasculaire f *iàiblesse qui, empêchant le sang d'arriver aux capillaires, détermine cette pâleur générale qu'on remarque alors sur l'ha-
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bitude du corps, et en particulier à la face. L^effet de la tristesse, du chagrin, est à peu près semblable.
Telle est même Tinfluence qu'exercent les passions sur les organes circulatoires, qu'elles vont, lorsque TafFection est très-vive, jusqu'à arrêter le jeu de ces organes : de là les syncopes, dont le siège primitif est toujours, comme je le prouverai bientôt, dans le cœur, et non dans le cerveau, qui ne cesse alors d'agir que parce qu'il ne reçoit plus l'excitant nécessaire à son action. De là même la mort, effet quelquefois subit des émotions extrêmes, soit que ces émotions exaltent tellement les forces circulatoires, que, subitement épuisées, elles ne puissent se rétablir, comme dans la mort produite par un accès de colère; soit que, comme dans celle occasionnée par une violente douleur, les forces, tout à coup frappées d'une excessive débilité,ne puissent revenir à leur état ordinaire.
Si la cessation totale ou instantanée de la circulation n'est pas déterminée par cette débilité, souvent les parties en conservent une impression durable, et deviennent consécutivement le siège de diverses lésions organiques. Desault avait remarqué que les maladies du cœur, les anévrismesde l'aorte, se sont multipliés dans la révolution, à proportion des maux qu'elle a enfantés.
La respiration n'est pas dans une dépendance moins immédiate des passions . ces étouftements, cette oppression, eifet subit d'une douleur profonde, ne supposent-ils pas dans le poumon un changement notable, une altération soudaine? Dans cette longue suite de maladies chroniques ou d'affections aiguës, triste attribut du système pulmonaire, n'est-on pas souvent obligé de remonter aux passions du malade pour trouver le principe de son mal?
L'impression vive ressentie au pylore dans les fortes émotions, l'empreinte ineffaçable qu'il en conserve quelquefois, et d'où naissent les squirres dont il est le siège, le sentiment de resserrement qu'on éprouve dans toute la région de l'estomac, au cardia on çarUc^vA^^^S ^^"^"^"^^
d'autres circonstances^ les vomissements spasmodiques qui succèdent quelquefois tout à coup à la perte d'un objet chéri/ à la nouvelle d'un accident funeste, à toute espèce de trouble déterminé parles passions ; Tinterruption subite des phénomènes digestifs par une nouvelle agréable ou fôcheuse, les affections d'entrailles, les lésions organiques des intestins, de la rate, observées dans la mélancolie, l'hypocondrie, maladies que préparent et qu'accom» pagnent presque toujours de sombres affections, tout cela n'indique-t-il pas le lien étroit qui enchaîne à l'état des passions celui des viscères delà digestion?
Les organes sécrétoires n'ont pas avec les affections de l'âme une moindre connexion. Une frayeur subite suspend le cours de la bile et détermine la jaunisse; un accès de colère est l'origine fréquente d'une indisposition, et même d'une fièvre bilieuse; les larmes coulent avec abondance dans le chagrin, dans la joie, quelquefois dans l'admiration; le pancréas est fréquemment malade dans l'hypocondrie, etc.
L'exhalation, l'absorption, la nutrition, ne paraissent pas recevoir des passions une influence aussi directe que la circulation, la digestion, la respiration et les sécrétions; mais cela tient sans doute à ce que ces fonctions n'ont point, comme les autres, de foyers principaux, de viscères essentiels dont nous puissions comparer Fétat avec celui où. se trouve l'âme. Leurs phénomènes, généralement disséminés dans tous les organes, n'appartenant exclusivement à aucun, ne sauraient nous frapper aussi vivement que ceux dont l'effet est concentré dans un espace plus étroit.
Cependant les altérations qu'elles éprouvent alors ne sont pas moins réelles, et même au bout d'un certain temps elles deviennent apparentes. Comparez l'homme dont la douleur marque toutes les heures à celui dont les jours se passent dans la paix du cœur et la tranquillité de l'âme, vous verrez quelle différence distingue la nutrition de l'un d'avec celle de l'autre.
Rapprochez le temps où toutes les passions sombres, la crainte, la tristesse, le désir de la vengeance semblaient planer sur la France, de celui où la sûreté, l'abondance, y appelaient les passions gaies , si naturelles aux Français; rappelez-vous comparativement Thabitude extérieure de tous les corps dans ces deux temps, et vous direz si la nutrition ne reçoit pas Finfluence des passions. Ces expressions, sécher d'envie , être rongé de remords^ être consumé par la tristesse, etc., etc., n'annoncent-elles pas cette influence, n'indiquent-elles pas combien les passions modifient le travail nutritif?
Pourquoi l'absorption et l'exhalation ne seraient-elles pas aussi soumises à leur empire, quoiqu'elles le paraissent moins? Les collections aqueuses, les hydropisies , les infiltrations de l'organe cellulaire , vices essentiels de ces deux fonctions, ne peuvent-elles pas dépendre souvent de nos affections morales?
Au milieu de ces bouleversements , de ces révolutions partielles ou générales, produits par les passions dans les phénomènes organiques , considérez les actes de la vie animale; ils restent constamment au même degré, ou bien, s'ils éprouvent quelques dérangements, la source primitive en est constamment, comme je le montrerai, dans les fonctions internes.
Concluons donc de ces diverses considérations, que c'est toujours sur la vie organique, et non sur la vie animale, que les passions portent leur influence : aussi tout ce qui nous sert à les peindre se rapporte-t-il àla première et non à la seconde. Le geste, expression muette du sentiment et de l'entendement, en est une preuve remarquable : si nous indiquons quelques phénomènes intellectuels relatifs à la mémoire, à l'imagination, à la perception, au jugement, etc., la main se porte involontairement sur la t^te : voulons-nous exprimer l'amour, la joie , la tristesse, la haine, c'est sur la région du cœur, de l'estomac, des intestins qu'elle se dirige.
L'acteur qui ferait une équivoque à cet égard, qui, en parlant de chagrins, rapporterait les gestes à la tête, ou les concentrerait sur le cœur pour annoncer un effort de génie, se couvrirait d'un ridicule que nous sentirions mieux encore que nous ne le comprendrions.
Le langage vulgaire distinguait les attributs respectifs des deux vies dans le temps où tous les savants rapportaient au cerveau, comme siège de l'âme, toutes nos affections. On a toujours dit, une tête forte^ une tête bien organisée y pour énoncer la perfection de l'entendement ; un bon cœur, un cœur sensible, pour indiquer celle du sentiment. Ces expressions, la fureur circulant dans les veines, remuant la bile; la joie faisant tressaillir les entrailles^ la jalousie distillant ses poisons dans le cœur, etc., etc., ne sont point des métaphores employées par les poètes, mais l'énoncé de ce qui est réellement dans la nature : aussi toutes ces expressions, empruntées des fonctions internes,, entrent-elies spécialement dans nos chants, qui sont le langage des passions de la vie organique par conséquent, comme la parole ordinaire est celui de l'entendement, de la vie animale. La déclamation tient le milieu; elle anime la langue froide du cerveau par la langue expressive des organes intérieurs du cœur, du foie, de l'estomac, etc.
La colère, Tamour, inoculent, pour ainsi dire, aux humeurs, et à la salive en particulier, un vice radical qui rend dangereuse la morsure des animaux agités par ces passions, lesquelles distillent vraiment dans les fluides un funeste poison , comme l'indique l'expression commune. Les passions violentes de la nourrice impriment à son lait un caractère nuisible, d'où naissent souvent diverses maladies pour l'enfant. C'est par les modifications que le sang de la mère reçoit des émotions vives qu'elle éprouve qu'il Huit expliquer comment ces émotions influent sur la nutrition, la conformation, la vie môme du fœtus, auquel le sang parvient par l'intermède du placenta.
Non-seulement les passions portent essentiellement sur
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les fonctions organiques, en affectant leurs viscères d'une manière spéciale; mais Tétat de ces viscères, leurs lésions, les variations de leurs forces , concourent d*une manière marquée à la production des passions. Les rapports qui les unissent avec les tempéraments, les âges, etc., établissent incontestablement ce fait.
Qui ne sait que l'individu dont l'appareil pulmonaire est très-prononcé, dont le système circul^oire jouit de beaucoup d'énergie, qui est, comme on le dit, très-sanguin, a dans les affections une impétuosité qui le dispose surtout à la colère, à l'emportement, au courage; que là où prédomine le système bilieux, certaines passions sont plus, développées, telles queTenvie, la haine, etc.; que les constitutions où les fonctions des lymphatiques sont à un plus haut degré impriment aux affections une lenteur opposée à l'impétuosité du tempérament sanguin ?
En général, ce qui caractérise tel ou tel tempérament , c'est toujours telle ou telle modification, d'une part <Jan& les passions, de l'autre part dans l'état des viscères de la vie organique et la prédominance de telle ou telle de se& fonctions. La vie animale est presque constamment étrangère aux attributs des tempéraments.
Disons la même chose des âges. DansTenfant, la faiblesse d'organisation coïncide avec la timidité, la crainte; dans le jeune homme, le courage, l'audace, se déploient à proportion que le système pulmonaire et vasculaire deviennent supérieurs aux autres; Page viril, où le foie et l'appareil gastrique sont plus prononcés, est l'âge de l'ambition, de l'envie, de l'intrigue.
En considérant les passions dans les divers climats, dans les diverses saisons , le même rapport s'observerait entre elles et les organes des fonctions internes. Mais assez de médecins ont indiqué ces analogies ; il serait superflu de les rappeler.
Si de l'homme en santé nous portons nos regards sur l'homme malade, nous verrons les lésions du foie, de le?.-
iG DU MORAL
lomac, de la rate, des intestins, du cœur, etc., détermînep dans nos affections une foule de variétés, d'altérations, qui cessent d'avoir lieu dès Finstant où la cause qui les entretenait cesse elle-même d'exister.
Ils connaissaient, mieux que nos modernes mécaniciens, les lois de l'économie, les anciens qui croyaient que les sombres affections s'évacuaient par les purgatifs avec les mauvaises humeurs. En débarrassant les premières voies, ils en faisaient disparaître la cause de ces affections. Voyez, en efifet, quelle sombre teinte répand sur nous l'embarras des organes gastriques.
Les erreurs des premiers médecins sur Tatrabile prouvaient la précision de leurs observations sur les rapports qui lient ces organes à l'état de l'âme.
Tout tend donc à prouver que la vie organique est le terme où aboutissent et le centre d'où partent les passions. On demandera sans doute ici comment les végétaux , qui vivent organiquement, ne nous en présentent aucun vestige. C'est que , outre qu'ils manquent de l'excitant naturel des passions, savoir, de l'appareil sensitif extérieur, ils sont dépourvus des organes internes qui concourent plus spécialement à leur production , tels que l'appareil digestif, celui de la circulation générale, celui des grandes sécrétions que nous remarquons chez les animaux : ils respirent par trachées, et non par un foyer concentré, etc.
Voilà pourquoi les passions sont si obscures, et même presque nulles dans le genre des zoophytes, dans les vers, etc.; pourquoi, à mesure que, dans la série des animaux , la vie organique se simplifie davantage , perd tous ses organes importants, les passions décroissent proportionnellement (J).
§ III. Comment les passions modifient les actes de la vie animale, quoiqu'elles aient leur siège dans la vie organique.
Quoique les passions soient l'attribut spécial de la vie
organique., elles ont cependant sur les mouvements de la vie animale une influence qu'il faut examiner. Les muscles volontaires sont fréquemment mis en jeu par elles; tantôt elles en exaltent les mouvements, tantôt elles semblent agir sur eux d'une manière sédative.
Voyez cet homme que la colère, la fureur, agitent ; ses forces musculaires, doublées , triplées même, s'exercent avec une énergie que lui-même ne peut modérer. Où chercher la source de cet accroissement? Elle est manifeste^ ment dans le cœur.
Cet organe est l'excitant naturel du cerveau par le sang qu'il lui envoie, comme je le prouverai fort au long dans la suite de cet ouvrage; en sorte que, selon que l'excitation est plus ou moins vive, Ténergie cérébrale est plus ou moins grande, et nous avons vu que l'effet de la colère est d'imprimer à la circulation une extrême vivacité, de pousser par conséquent vers le cerveau une grande quantité de sang dans un temps donné. Il résulte de là un effet analogue à celui qui survient toutes les fois que la même cause se développe, comme dans les accès de fièvre ardente, dans l'usage du vin à un certain degré, etc.
Alors, fortement excité, le cerveau excite avec force les muscles qui sont soumis à son influence ; leurs mouvements deviennent, pour ainsi dire, involontaires ; ainsi la volonté est-elle étrangère à ces spasmes musculaires déterminés par une cause qui irrite l'organe médullaire, comme une esquille , du sang , du pus dans les plaies de tête, le manche du scalpel, ou tout autre instrument dans nos expériences.
L'analogie est exacte; le sang, abondant eu plus grande quantité qu'à l'ordinaire, produit sur le cerveau l'effet de ces excitants divers, llest donc, pour ainsi dire, passif dans ces divers mouvements. C'est bien de lui que partent, comme à l'ordinaire, les irradiations nécessaires ; mais ces irradiations y naissent malgré lui, et nous ne sommes pas maîtres de les suspendre.
tomac, etc. , la différence n'est que dans la cause qui affecte Torgane interae.
Llrpitation de la luette, du pharynx, agite convulsivement le diaphragme ; l'action trop répétée des liqueurs fermontées sur Testomac donne des tremblements; pourquoi ce qui arrive dans un mode d'affection des viscères gastriques n'arriverait-il pas dans un autre? Que l'estomac^le foie, etc., soient irrités par une passion ou par une cause matérielle, qu'importe? c'est de l'affection et non de la cause qui la produit que naît la sympathie.
Voilà donc, en générai, comment les passions arrachent à l'empire de la volonté des mouvements naturellement volontaires, comment elles s'approprient, si je puis m'exprimer ainsi, les phénomènes de la vie animale, quoiqu'elles aient essentiellement leur siège dans la vie organique.
Quand elles sont très-fortes, l'affection très-vive des organes internes produit si impétueusement les mouvements sympathiques des muscles, que l'action ordinaire du cerveau est absolument nulle sur eux. Mais la première impression étant passée, le mode ordinaire de locomotion revient.
Un homme apprend, par lettre et devant une assemblée, une nouvelle qu'il a intérêt de cacher ; tout à coup son front se ride, il pâlit, ou ses traits s'animent, suivant la passion qui est mise en jeu : voilà des phénomènes sympathiques nés de quelques viscères abdominaux subitement affectés par cette passion, et qui, par conséquent, appartiennent à la vie organique. Bientôt cet homme se contraint; son front s'épanouit, sa rougeur renaît ou ses traits se resserrent, quoique le sentiment intérieur subsiste : c'est le mouvement volontaire qui Ta emporté sur le sympathique; c'est le cerveau, dont l'action a surmonté celle de l'estomac, du foie, etc.; c'est la vie animale qui a repris son empire.
Il y a dans presque toutes les passions mélange ou succession des viouvemept&de la vie aitimale à ceux de la vi^
organique; en sorte qne dans presque toutes Faction musculaire est en partie dirigée par le cerveau, suivant l'ordre naturel, et a en partie son siège dans les viscères organiques, comme le cœur, le foie, l'estomac, etc. Ces deux foyers, tour à tour prédominés Tun par l'autre, ou restant en équilibre, constituent par leur mode d'influence toutes les variétés nombreuses que nous présentent nos affections morales.
Ce n'est pas seulement sur le cerveau, mais encore sur toutes les autres parties, que les viscères affectés par les passions exercent leur influence sympathique : la peur affecte primitivement l'estomac, comme le prouve le resserrement qu'on ressent alors dans cette région. Ainsi affecté, l'organe réagit sur la peau, avec laquelle il a tant de rapports, et celle-ci devient alors le siège d'une sueur froide et subite, si fréquente dans cette affection de l'âme. Cette sueur est de la nature de celle qu'on détermine par l'action d'une substance qui, comme le thé, agit d'abord sur l'estomac, lequel réagit ensuite sympathiquement sur l'organe cutané. Ainsi un verre d'eau froide, un air très-frais, suppriment-ils cette excrétion, par le rapport qu'il y a entre cet organe et les surfaces muqueuses de l'estomac ou des bronches. Il faut bien distinguer les sueurs sympathiques, de celles dont la cause agit directement sur Ta peau, comme la chaleur, l'air, etc.
Quoique le cerveau ne soit pas, d'après cela, le but unique de la réaction des viscères internes affectés par les passions, il est cependant le principal ; et, sous ce rapport, on peut toujours le considérer comme un foyer toujours en opposition avec celui que représentent les organes internes. [K]
§ IV. Du centre épi gastrique; il n'existe point dans le senç que les auteurs ont entendu.
Les auteurs n'ont jamais varié sur le foyer cérébral ; tous les mouvements volontaires ont toujours été ewNVà^^^"^^^
eux comme un eifet de ses irradiations. Mais ils ne sont pas également d'accord sur le foyer épigastrique; les uns le placent dans le diaphragme, d'autres au pylore, quelquesuns dans le plexus solaire du grand sympathique.
Tous me semblent errer sur ce point, en ce que, assimilant le second au premier foyer, ils croient que les passions, comme les sensations, se rapportent constamment à un centre unique et invariable.
Ce qui les a conduits à cette opinion, c'est le sentiment d'oppression qui se fait sentir au voisinage du cardia, dans les affections pénibles.
Mais nous remarquons que , dans les organes internes, le sentiment né de l'affection d'une partie est toujours un indice infidèle du siège et de l'étendue de cette affection; par exemple, la faim porte son influence sur la totalité de l'estomac, et cependant le cardia semble seul nous en transmettre la sensation. Une large surface enflammée dans la plèvre ou le poumon ne donne lieu, le plus souvent, qu'à une douleur concentrée sur un point. Combien de fois, à la tête, à l'abdoriien, etc., une douleur fixe et occupant un petit espace ne coïncide-t-elle pas avec une affection largement disséminée, et ayant même un siège tout différent de celui que nous présumons ! Il ne faut donc jamais considérer le lieu où nous rapportons le sentiment comme le sûr indice du lieu précis qu'occupe l'affection, mais seulement comme un signe qu'elle se trouve là ou dans le voisinage.
Il suit d'après cela que pour juger l'organe avec lequel telle ou telle passion est en rapport, on doit recourir non pas au sentiment, mais à l'effet produit dans les fonctions de l'organe par l'influence de la passion. Or, en partant de ce principe , il est aisé de voir que ce sont tantôt les organes digestifs, tantôt le système circulatoire, quelquefois les viscères appartenant aux sécrétions, qui éprouvent un changement, un trouble dans nos affections morales.
Je ne reviendrai pas sur les preuves qui établissent cette
vérité ; maïs, en m*appuyant sur elle comme étant démontrée, je dirai qu'il n'y a point pour les passions de centre fixe et constant, comme il en existe un pour les sensations ; que le foie; le poumon, la rate, Testomac, le cœur, etc., tour à tour affectés, forment tour à tour ce foyer épigastrique si célèbre dans uqs ouvrages modernes; que si nous rapportons, en général, dans cette région Timpression sensible de toiftes nos affections, c'est que tous les viscères importants de la vie organique s'y trouvent concentrés; que si la nature eût séparé ces viscères par deux grands intervalles, en plaçant, par exemple, le foie dans le bassin, Testomac au cou , le cœur et la rate restant à leur place ordinaire, alors le foyer épigastrique disparaîtrait et le sentiment local de nos passions varierait suivant Torgane sur lequel elles porteraient leur influence.
Camper, en déterminant l'angle facial, a donné lieu à de lumineuses considérations sur l'intelligence respective des animaux. Il paraît que non-seulement les fonctions du cerveau, mais toutes celles, en général, de la vie animale qui y trouvent leur centre commun , ont à peu près cet angle pour mesure de perfection.
Il serait bien curieux d'indiquer aussi une mesure qui, prise dans les parties servant à la vie organique, pût fixer le rang de chaque espèce sous le rapportdes passions. Pourquoi le sentiment est-il porté à un si haut point chez le chien? Pourquoi la reconnaissance, la tristesse, la joie, la haine, l'amitié, etc., l'agitent-elles avec tant de facilité? C'est de ce côté qu'il est supérieur aux autres animaux ; y a-t-il dans la vie organique quelque chose de plus parfait? Lo singe nous étonne par son industrie, sa disposition à l'imitation, son intelligence; c'est par la supériorité de sa vie animale qu'il laisse loin de lui les espèces les mieux organisées. D'autres animaux, comme l'éléphant, nous intéressent par leur attachement, leurs affections, leurs passions, et nous charment par leur adresse, retendue de leur perception, de leur intelligence. Chez eux, le centra
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cérébrd et les fonctions intérieures ou organiques sont perfectionnés au même degré; la nature semble avoir également reculé les bornes de leurs deux vies.
Un rapide coup d'oeil jeté sur la série des animaux nous montrera ainsi, tantôt les phénomènes relatifs aux sensations prédominant sur ceux qui naissent des passions, tantôt ceux-ci remportant sur les premiers, quelquefois l'équilibre étant établi entre eux, et suivant ces diverses circonstances, la vie organique et animale supérieures, inférieures ou égales l'une à l'autre.
Ce que nous observons dans la longue chatne des êtres animés, nous le remarquons dans l'espèce humaine prise isolément. Chez l'un, les passions qui dominent sont le principe du plus grand nombre des mouvements; l'influence de la vie animale, à chaque instant surpassée par celle de l'organique, laisse naître sans cesse des actes auxquels la volonté est presque étrangère, et qui, trop souvent, entraînent après eux les regrets amers qui se font sentir lorsque la vie animale reprend son empire. Dans l'autre, c'est cette vie qui est supérieure à la première; alors, tous les phénomènes relatifs aux sensations, à la perception, à l'intelligence , semblent s'agrandir aux dépens des passions, qui restent dans un silence auquel l'organisation de l'individu les condamne. Alors la volonté préside à tout ; les muscles locomoteurs sont dans une continuelle dépendance du cerveau, tandis que, dans le cas précédent, ce sont principalement les organes gastriques et pectoraux qui les mettent en jeu.
L'homme dont la constitution est la plus heureuse, et en même temps la plus rare, est celui qui a ses deux vies dans une espèce d'équilibre; dont les deux centres, cérébral et épigastrique, exercent Tun sûr l'autre une égale action ; chez qui les passions animent, échauffent, exaltent les phénomènes intellectuels, sans en envahir le domaine, et qui trouve dans son jugement un obstacle qu'il est toujours maître d'opposer à leur impétueuse influence.
C'est cette influence des passions sur les actes de la vie animale qui compose ce qu*on nomme le caractère, lequel, conune le tempérament, appartient manifestement à la vie organique : aussi en a-t-il les divers attributs; tout ce qui en émane est, pour ainsi dire , involontaire. Nos actes extérieurs forment un tableau dont le lond et le dessin sont à la vie animale, mais sur lequel la vie organique répand la nuance et le coloris des passions. Or, cette nuance, ce coloris, c'est le caractère.
Tous les philosophes ont presque remarqué cette prédominance alternative des deux vies. Platon, Earc-Aurèle, saint Augustin, Bacon, saint Paul, Leibnitz, Yanhelmont, Buffon, etc., ont reconnu en nous deux espèces de principes : par l'un nous maîtrisons tous nos actes moraux, l'autre semble les produire involontairement. Qu'est-il besoin de vouloir, comme la plupart d'entre eux, rechercher la nature de ces principes? Observons les phénomènes , analysons les rapports qui les unissent les uns aux autres, sans remonter à leurs causes premières. [L]
ARTICLE Vn.
DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES DEUX VIES, PAR RAPPJRT AUX FORCES VITALES
La plupart des médecins qui ont écrit sur les propriétés vitales ont commencé par en rechercher le principe : ils ont voulu descendre de l'étude de sa nature à celle de ses phénomènes, au lieu de remonter de ce que l'observation indique, à ce que la théorie suggère. L'âme de Stahl, i'archée de Vanhelmont, le principe vital de Barthez, la force vitale de quelques-uns, etc., tour à tour considérés comme centre unique de tous les actes qui portent le caractère de la vitalité, ont été tour à tour la base commune où se sont appuyées, en dernier résultat, toutes les explications
ment liée à Tactfon qu'exercent sur eux les fluides sécrétés ; la contraction du cœur succède d'une manière nécessaire à Fabord du sang : aussi tous les auteurs n'ont-ils point isolé ces deux choses dans leurs considérations, et même dans leur langage. L'irritabilité désigne en même temps et la sensation excitée sur l'organe par le contact d'un corps, et la contraction de Torgane réagissant sur ce corps.
La raison de cette différence dans le rapport des deux espèces de sensibilité et de contractilité est très-simple : il n'y a dans la vie organique aucun intermédiaire dans l'exercice des deux facultés. Le même organe est le terme où aboutit la sensation, et le principe d'où part la contraction. Dans la vie animale, au contraire, il y a entre ces deux actes des fonctions moyennes, celles des nerfs et du cerveau, fonctions qui peuvent, en s'interrompant, interrompre le rapport.
C'est à la même cause qu'il faut rapporter l'observation suivante, savoir : qu'il existe toujours dans la vie organique une proportion rigoureuse entre la sensation et la contraction, tandis que dans la vie animale Tune peut être exaltée ou diminuée, sans que l'autre s'en ressente. [0]
§ VI. Subditition de la contractilité organique en deux variétéf.
La contractilité animale est toujours à peu près la même, quelle que soit la partie où elle se manifeste ; mais il existe dans la contractilité organique deux modifications essentielles, qui sembleraient y indiquer une différence de nature, quoiqu'il n'y ait que diversité dans l'apparence extérieure : tantôt, en effet, elle se manifeste d'une manière apparente ; d'autres fois, quoique très-réelle, elle est absolument impossible à apprécier par l'inspection.
La contractilité organique sensible s'observe dans le cœur, l'estomac, les intestins, la vessie, etc. ; elle s'exerce sur les masses considérables de fluides animaux.
La contractilité organique insensible est celle en vertu
de laquelle les conduits excréteurs réagissent sur leurs fluides respectifs, les organes sécrétoires sur le sang qui y aborde, les parties où s'opère la nutrition sur leurs sucs nourriciers, les lymphatiques sur les substances qui excitent leurs extrémités ouvertes, etc. Partout où les fluides sont disséminés en petites masses, où ils sont très-divises, là se développe cette seconde espèce de contractililé.
On peut donner de toutes deux une idée assez précise, en comparant l'une à l'attraction qui s'exerce sur les grands agrégats de matière, l'autre à l'affinité chimique, dont les phénomènes se passent dans les molécules des diverses sub stances. Barthez, pour faire sentir la difiérence qui les sépare^ prend la comparaison d'une montre, dont Taiguille à secondes parcourt d'une manière très-apparente la circonférence, etdont l'aiguille à heures se meut aussi, quoiqu'on ne distingue pas sa marche.
La contractililé organique sensible répond à peu près à ce qu'on nomme irritabilité; la contractilité organique insensible, à ce qu'on appelle tonicité. Mais ces deux mots semblent supposer, dans les propriétés qu'ils indiquent, une diversité de nature, tandis que cette diversité n'existe que dans l'apparence extérieure ; aussi je préfère d'employer pour toutes deux un terme commun, contractilité organique, qui désigne leur caractère général, celui d'appartenir à la vie intérieure, d'être indépendantes de la volonté, et d'ajouter à ce terme commun un adjectif qui exprime l'attribut particulier à chacune.
On aurait, en effet, des idées bien inexactes de ces deux fldodes de mouvements, si on les considérait comme tenant à des principes différents. L'un n'est que Textréme de l'autre; tous deux s'enchaînent par des gradations insensibles. Entre la contractilité obscure, mais réelle, nécessaire à la nutrition des ongles, des poils^ etc., et celle que nous présentent les mouvements des intestins, de l'estomac, etc., il est des nuances infinies qui servent de transition : tels sont les
mouvements du dartos, des artères, de certaines parties de l'organe cutané, etc.
La circulation est très-propre à nous donner une idée de cet enchaînement graduel des deux espèces decontractilité organique : c'est en effet celle qui est sensible, qui préside, dans le cœur et les gros vaisseaux, à cette fonction; peu à peu elle devient moins apparente, à mesure que le diamètre du système vasculaire diminue; enfin elieest insensible dans les capillaires, où la tonicité seule s'observe.
Considérer, avec la plupart des auteurs , l'irritabilité comme unepropriété exclusivement inhérenteauxmuscles, comme étant un de leurs caractères distinctifs de ceux des autres organes; exprimer cette propriété par un mot qui indique ce siégeexclusif, c'est, je crois, ne pas la concevoir telle que la nature l'a distribuée à nos parties.
Les muscles occupent jsans doute, sous ce rapport, le premier rang dans l'échelle des solides animés; ils ont le maximum decontractilité organique : mais tout organe qui vit réagitcomme eux, quoique d'une manière moins apparente, sur l'excitant qu'on y applique artificiellement, ou sur le fluide qui y aborde dans Tétat naturel, pour y porter la matière des sécrétions, de la nutrition, de l'exhalation, ou de l'absorption.
Rien de plus incertain, par conséquent, que la règle communément adoptée pour prononcer sur la nature musculaire ou non musculaire d'une partie ; règle qui consiste à examiner si elle se contracte sous l'action des irritants naturels ou artificiels.
Voilà comment on admet une tunique charnue dans les artères, quoique tout, dans leur organisation, soit étranger à celle des muscles ; comment on prononce que la matrice estcharnue,quoiqu'unefoulededifférencesladistinguentde ces sortes de substances ; comment on a admis une texture musculeuse dans le dai'tos, Tiris, etc., quoique rien de semblable ne s'y observe.
La faculté de se contracter sous l'action des irritants est.
comme celle de sentir, inégalement répartie dans les organes; ils en jouissent à des degrés différents: ce n'est pas la concevoir que de la considérer comme exclusivement propre à certains. Elle n'a point son siégeuniquedans la fibrine des muscles, comme quelques-uns l'ont pensé. Vivre est la seule condition qui soit nécessaire aux fibres pour en jouir. Leur tissu particulier n'influe que sur la somme qu'ils en reçoivent; il paraît qu'à telle texture organique est attribuée, si je puis parler ainsi, telle dose de contractilité ; à telle autre texture, telle autre dose , etc. : en sorte que, pour employer les expressions qui m'ont servi en traitant de la sensibilité, expressions impropres, il est vrai, mais seules capables de rendre mon idée, les différences dans la contracti lité organique de nos diverses parties ne portent que sur la quantité et non sur la nature de cette propriété : voilà en quoi consistent uniquement les nombreuseâ variétés de cette propriété, suivant qu'on la considère dans les muscles, les ligaments, les nerfs, les os, etc.
Si un mode spécial de contraction devait être exprimé dans les muscles par un mot particulier, ce ne serait pas sans doute la contraetilité organique, mais bien celle des muscles volontaires, puisqu'eux seuls, entre toutes nos parties, se meuvent sous l'influence du cerveau. Mais cette propriété est étrangère à leur tissu, et ne leur vient que de cet organe ; car là où ils cessent de communiquer directement avec lui par les nerfs, ils cessent aussi d'être à mouvement volontaire.
Ceci nous mène à examiner les limites placées entre Tune et l'autre espèce de contraetilité. Nous avons vu que celles qui distinguent les deux modes de sensibilité ne paraissent tenir qu'à la proportion plus ou moins grande de cette force; qu'à telle dose cette propriété est, si je puis m'exprimer ainsi, animale; à telle autre, plus faible, organique ; et que souvent, par la simple augmentation ou diminution d'intensité, elles empruntent , tour à tour et réciproquement, leurs caractères respectifs. Nous avons vu wu ^Vvfe^o^^^'^^
voisinage de la peau, il y a sensibilité animale, qui diminue peu à peu, et devient organique dans Tintérieur des parties.
Divers excitants appliqués au même organe peuvent alternativement y déterminer l'un et l'autre mode de sensibilité. Irrités par les acides, par les alcalis très-concentrés, ou par rinstrunient tranchant, les ligaments ne transmettent point au cerveau la forte impression qu'ils reçoivent. Mais sont-ils tordus, distendus, déchirés, une vive sensation de douleur en est le résultat. J'ai constaté par diverses expériences ce fait publié dans mon Traité des membranes; en voici un autre de même genre, que j'ai observé depuis. Les parois artérielles, sensibles, comme on sait, au song qui les parcourt, sont le terme de leur sentiment qui ne se propage point au sensorium : injectez dans ce système un fluide étranger, Tanimal par ses cris témoigne qu'il en ressent l'impression.
Nous avons vu que le propre de Thabitude était d'agir en émoussant la vivacité du sentiment, de transformer en sensations indifférentes toutes celles de plaisir ou de peine: par exemple, les corps étrangers font sur les membranes muqueuses une impression pénible dans les premiers jours de leur contact; ils y développent la sensibilité animale; mais peu à peu elle s'use, et l'organique seule subsiste. Ainsi l'urètre ressent la sonde tandis qu'elle y séjourne, puisque ce se our est constamment accompagné d'une plus vive action des glandes muqueuses, d'où naît une espèce de catarrhe ; mais l'individu n'a que dans les premiers moments la conscience douloureuse de son contact.
Chaque jour rinflammation, en exaltant dans une partie la sensibilité organique, la transforme en sensibilité animale. Ainsi les cartilages, les membranes séreuses, etc., qui, dans l'état ordinaire, n'ont que l'obscur sentiment nécessaire à leur nutrition, se pénètrent alors d'une sensibilité animale, souvent plus vive que celle des organes auxquels elle est naturelle. Pourquoi ? parce que le propre de rinflammation est d'accumuler les forces dans une partie,
tes tumeurs qui la soulèvent; les aponévroses se distendent quand un fluide s'accumule au-dessous d'elles, comme on le voit dans Thydropisie ascite, dans la grossesse^ etc. Les membranes muqueuses des intestins, de la vessie, de la vésicule, etc. ; les membranes séreuses de la plupart des cavités, présentent un phénomène analogue dans la plénitude de leurs cavités respectives : les membranes fibreuses, les os eux-mêmes, en sont aussi susceptibles : ainsi, dans Thydrocéphalè, la dure-mère, le péricrâne et les os du crâne; dans le spina-ventosa et la pédartbrôcace, le périoste, les extrémités ou le milieu des os longs, éprouvent-ils une semblable distension. Le rein, le cerveau, le foie, dans les abcès qui se développent à leur intérieur ; la rate et le poumon, lorsqu'une grande quantité de sang en pénètre le tissu; les ligaments, dans les hydropisies articuteires ; tous les organes en un mot, dans mille circonstances diverses, nous offrent des preuves sans nombre de cette propriété qui est inhérente à leur tissu, et non précisément à leur vie ; car, tant que ce tissu reste intact, l'extensibilité subsiste, lors même que depuis longtemps la vie les a abandonnés. La décomposition, la putréfaction, et tout ce qui altère le tissu organique, est le seul terme de l'exercice de cette propriété, dans laquelle les organes sont toujours passifs, et soumis à une influence mécanique de la part des différents corps qui agissent sur eux.
Il est, pour les divers organes, une échelle d'extensibilité : au haut se placent ceux qui jouissent de plus de mollesse dans l'arrangement de leurs fibres, comme les muscles, la peaU; le tissu cellulaire, etc. ; au bas se trouvent ceux que caractérise une grande densité, comme les os, les cartilages, les tendons, les ongles, etc.
Prenons garde cependant de nous en laisser imposer par certaines apparences sur l'extensibilité de nos parties. Ainsi les membranes séreuses, sujettes, au premier coup d'oeil, à d'énormes distensions, s'agrandissent ceçetvdaxvV. \i^^w-
coup moins par elles-mêmes que par le développement de leurs plis, comme je Tai prouvé ailleurs très-longuement. Ainsi le déplacement de la peau^ qui abandonne les parties voisines pour venir recouvrir certaines tumeurs, pourraitil faire croire à une extensibilité plus grande que celle dont elle est susceptible, etc.
A Textensibilité de tissu répond un mode particulier de contractilité, dont on peut désigner le caractère par le même mot, ou par cette expression, contractilité par défaut d'extension. En effet, pour qu'elle entre en exercice dans un organe, il suflSt que l'extensibilité cesse d'y être en action.
Dans l'état ordinaire, la plupart de nos organes sont entretenus à un certain degré de tension par différentes causes : les muscles locomoteurs, par leurs antagonistes ; les muscles creux, par les substances diverses qu'ils renferment; les vaisseaux, par les fluides qui y circulent; la peau d'une partie, par celle des parties voisines ; les parois alvéolaires, par les dents qu'elles contiennent, etc. Or, si ces causes cessent, la contraction survient; coupez un muscle îong, l'antagoniste se raccourcit ; videz un muscle creux, il se resserre; empêchez l'artère de recevoir le sang, elle devient ligament; incisez la peau, les bords de l'incision se séparent, entraînés par la rétraction des parties cutanées voisines; arrachez une dent, l'alvéole s'oblitère, etc.
Dans ces cas, c'est la cessation de l'extension naturelle qui détermine la contraction ; dans d'autres, c'est la cessation d'une extension contre nature : ainsi voit-on se resserrer le bas-ventre après l'accouchement ou la ponction; le sinus maxillaire, après l'extirpation d'un fongus; le tissu cellulaire, après l'ouverture d'un dépôt ; la tunique vaginale, après l'opération de l'hydrocèle; la peau du scrotum, après l'amputation d'un testicule volumineux qui la distendait; les poches anévrismales, après l'évacuation du fluide, etc.
Ce mode de contractilité est parfaitement indépendant de la vie; il ne* tient, comme l'extensibilité, qu'au tissu, à Tarrangement organique des parties ; il reçoit bien des forces vitales un accroissement d'énergie : ainsi la rétraction d'un muscle coupé après la mort est-elle bien moindre que celle d'un muscle divisé pendant la vie; ainsi Técartement de la peau varie-t-elle aussi dans ces deux circonstances ; mais, quoique moins prononcée, la contractilité subsiste toujours ; elle n'a de terme, comme Textensibilité, que dans la désorganisation des parties par la décomposition, la putréfaction, etc. , et non dans l'anéantissement de leurs forces vitales.
La plupart des auteurs ont coniondu les phénomènes de cette contractilité avec ceux de la contractilité organique insensible, ou de la tonicité; tels sont Haller, Blumenbach, Barthez, etc. , qui ont rapporté au même principe le retour sur elles-mêmes des parties abdominales distendues, Técartement de la peau ou d'un muscle divisé, et la contraction du dartos par le iroid, la crispation des parties par certains poisons, par les styptiques, etc. Les premiers de ces phénomènes sont dus à la contractilité par défaut d'extension, qui ne suppose jamais d'irritants appliqués sur les parties; les seconds à la tonicité, qui ne s'exerce jamais que par leur influence.
Je n'ai pas non plus assez distingué ces deux modes de contractions dans mon ouvrage sur les Membranes ; mais on doit évidemment établir entre eux des limites tran* chantes.
Une application rendra ceci beaucoup plus sensible. Prenons pour cela un organe où se rencontrent toutes les espèces de contractilités dont j'ai parlé jusqu'ici, un muscle volontaire, par exemple; en y distinguant ces espèces avec précision, nous pourrons en donner une idée claire et distincte.
Ce muscle entre en action, !<> par l'influence des nerfs qu'il reçoit du cerveau : c'est la contractilité animale ,,
^ par l'excitation d'un agent chimique ou physique appliqué sur lui, excitation qui y détermine artificiellement un mouvement de tonicité analogue à celui qui est naturel au cœur et aux autres muscles involontaires : c'est la contractilité organique sensible, Tirritabilité ; 3<> par Tabord des fluides qui en pénètrent toutes les parties pour y porter la matière de la nutrition, et qui y développent un mouvement d'oscillation partiel dans chaque fibre, dans chaque molécule; mouvement nécessaire à cette fonction, conmie dans les glandes il est indispensable à la sécrétion, dans les lymphatiques à l'absorption, etc. : c'est la contractilité organique insensible ou la tonicité; 4p par la section transversale de son <;orps, qui détermine la rétraction des bouts divisés vers leur point d'insertion : c'est la contractilité de tissu, ou la contractilité par défaut d'extension.
Chacune de ces espèces peut isolément cesser dans un muscle. Coupez les nerfs qui vont s'y rendre, plus de contractilité animale; mais les deux modes de contractilité organique subsisteront. Imprégnez ensuite le muscle d'opium , en y laissant pénétrer les vaisseaux , il cessera de se mouvoir en totalité sous l'impression des irritants; il perdra son irritabilité ; mais les mouvements toniques y resteront encore , déterminés par Tabord du sang. Tuez enfin Tanimal, ou plutôt, en le laissant vivre, liez tous les vaisseaux qui vont se rendre au membre: le muscle perdra aussi ses forces toniques, et alors restera seule la contractilité de tissu, qui ne cessera que lorsque la gangrène, suite de l'interruption de l'action vitale , surviendra dans le membre.
Cet exemple servira facilement à faire apprécier les différentes espèces de contractilité dans les organes où ces espèces sont assemblées en moins grand nombre que dans les muscles volontaires, comme dans le cœur, les intestins, où il y a contractilité organique sensible, organique insensible et de tissu, l'animale étant de moins; dans les organes blancs, les tendons, les aponévroses , les os, etc.^ où
les coniractiJités animale et organique sensible manquent, l'organique insensible et celle de tissu restant seules.
En général, ces deux dernières sont inhérentes à toute espèce d'organes , les deux premières n'appartenant qu'à quelques-uns en particulier. Donc on doit choisir la tonicité ou contractilité organique insensible pour le caractère général de toutes les parties qui vivent, et la contractilité de tissu pour attribut commun à toutes les parties vivantes ou mortes qui sont organiquement tissues.
Au reste, cette dernière contractilité a , comme l'extensibilité, etc., à laquelle elle est toujours proportionnée, ses degrés divers , son échelle d'intensité : les muscles , la peau, le tissu cellulaire, etc., d'une part ; les tendons, les aponévroses, les os, de l'autre, forment, sous c^rapport, les extrêmes.
D'après tout ce qui a été dit dans cet article, il est aisé de voir que, dans la contractilité de tout organe, il y a deux choses à considérer, savoir, la contractilité ou la faculté , et la cause qui met en jeu cette faculté. La contractilité est :)Oujours la même ; elle tient à l'organe, elle lui est inhérente ; mais la cause qui en détermine l'exercice varie singulièrement, et de Jà les diverses espèces de contractions animales, organiques et par défaut d'extension : en sorte que ces mots devraient en effet être joints plutôt à celui de contraction , qui exprime l'action , qu'à celui de contractilité, qui en indique le principe.
§ TIII. Résumé des propriétés des corps TÎvants.
Nous pouvons , je crois , offrir le résumé de cet article sur les propriétés des corps vivants dans le tableau suivant, qui présentera, sous le même coup d'oeil, toutes cea propriétés.
Vitales.
de tissu.
ESPÈCES
Animale.
Organique.
Animale.
Organique.
TARIÉTÉS.
Sensible.
( Insensible.
Je n'ai pas fait entrer dans ce tableau le mode de mouvement de riris , des corps caverneux , etc., mouvement qui précède l'abord du sang , et qui n'est point déterminé par lui, la dilatation du cœur, et en un mot cette espèce d'extensibilité active et vitale dont certaines parties paraissent susceptibles. C'est que j'avoue qu'en reconnaissant la réalité de cette modification du mouvement vital , je n'ai point encore d'idées claires et précises sur les rapports qui l'unissent aux autres espèces de motilité , ni sur les différences qui l'en distinguent.
Des propriétés que je viens d'exposer découlent toutes les fonctions, tous les phénomènes que nous offre l'économie animale 3 il n'en est aucun que l'on ne puisse, en dernière analyse, y rapporter , comme dans tous les phénomènes physiques nous rencontrons toujours les mêmes principes, les mêmes causes , savoir l'attraction , l'élasticité, etc.
Partout où les propriétés vitales sont en activité, il y a un dégagement et une perte de calorique propres à l'animal , qui lui composent une température indépendante de celle du milieu où il vit. Le mot caloricité est impropre à exprimer ce phénomène, qui est un effet général des deux grandes facultés vitales en exercice , qui ne dérive nullement d'une faculté spéciale , distincte de celles-là. On ne
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dit pas digestibilité j respirabilité , sécrétionabilité y exhalabilité, etc., parce que la digestion, la respiration, la sécrétion , l'exhalation , sont des résultats de fonctions qui dérivent des lois communes : disons-en autant de la production de la chaleur.
C'est aussi sous ce rapport que la force digestive de Gri* maud présente une idée inexacte. L'assimilation des substances hétérogènes à nos organes est un des grands produits de la sensibilité et de la mobilité, et non d'une torce propre. Telles sont encore les forces de formation de Blumenbach , de situation fixe de Barthez , et les principes divers admis par une toule d'auteurs qui ont attribué à des fonctions, à des résultats, des dénominations qui indiquent des lois, des propriétés vitales, etc.
La vie propre de chaque organe se compose des modifications diverses que subissent dans chacune et la sensibilité et la mobilité vitales, modifications qui en entraînent inévitablement dans la circulation et la température de l'organe. Chacun, au milieu de la sensibilité , de la mobilité, de la température , de la circulation générales , a un mode particulier de sentir, de se mouvoir, une chaleur indépendante de celle du corps , une circulation capillaire qui, soustraite à l'empire du cœur, ne reçoit que l'influence de l'action tonique de la partie. Mais passons sur un point de physiologie si souvent discuté, et assez approfondi par d'autres auteurs.
Je ne présente, au reste, ce que je viens de dire des forces vitales que comme un aperçu sur les modifications diverses qu'elles éprouvent dans les deux vies, que comme quelques idées détachées qui formeront bientôt la base d'un travail plus étendu.
Je n'ai point indiqué non plus les diverses divisions des forces de la vie adoptées par les auteurs ; le lecteur les trouvera dans leurs ouvrages , et saisira aisément la différence qui les distingue de celle qui se présente. J'observe seulement que si ces divisions eussent été -claires et preci-
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ses, si les mois sensibilité, irritabilité^ tonicité^ etc. y eussent offert à tous le même sens, nous trouverions de moins dans les écrits de Haller, de Lecat, de With , de Haen, de tous les médecins de Montpellier, etc., une foule de disputes stériles pour la science et fatigantes pour ceux qui {'étudient.
ARTICLE VIII
DE l'origine et DU DÉVELOPPEMENT DE LA VIE ANIMALE.
S*il est une circonstance qui établisse une ligne réelle de démarcation entre les deux vies , c'est sans doute le mode et l'époque de leur origine. L'une, l'organique, est en activité dès les premiers instants de l'existence ; l'autre, l'animale, n'entre en exercice qu'après la naissance, lorsque les objets extérieurs offrent à l'individu qu'ils entourent des moyens de rapport , de relation : car ^ sans excitants externes, cette vie est condamnée à une inaction nécessaire , comme sans les fluides de Téconomie , qui sont les excitants internes de la vie organique , celle-ci s'éteindrait. Mais ceci mérite une discussion plus approfondie.
Voyons d'abord comment la vie animale, primitivement «lulle, naît ensuite et se développe.
I I. Le premier ordre de fonctions de la vie animale est nul chet l« fœtus.
L'instant où le fœtus commence à exister est presque le même que celui où il est conçu mais cette existence, dont chaque jour agrandit la sphère, n'est point la même que celle dont il jouira quand il aura vu la lumière.
On a comparé à un sommeil profond l'état où il se trouve : cette comparaison est infidèle. Dans le sommeil, la vie animale n'est qu'en partie suspendue; chez lui, elle est en-
tièrement anéantie, ou plutôt elle n'a pas commencé. Nous avons vu, en effet, qu'elle consiste dans Texercice simultané ou distinct des fonctions du pouls, des nerfs, du cerveau, des organes locomoteurs et vocaux. Or, tout est alors inactif dans ces fonctions diverses.
Toute sensation suppose et l'action des corps extérieurs sur le nôtre, et la perception de cette action, perception qui se tait en vertu de la sensibilité, laquelle est ici de deux sortes, ou plutôt transmet deux espèces d'actions, les unes générales, les autres particulières.
La faculté de percevoir des impressions générales, considérée en exercice, forme le tact, qui, très-distinct du toucher, a pour objet de nous avertir de la présence des corps, de leurs qualités chaudes ou froides, sèches ou humides, dures ou molles, etc., et autres attributs communs. Percevoir les modifications particulières des corps est l'apanage des sens, dont chacun se trouve en rapport avec une espèce de ces modifications.
Le fœtus a-t-il des sensations générales? Pour le décider, voyons quelles impressions peuvent, chez lui, exercer le tact. Il est soumis à une température habituelle, il nage dans un fluide; il heurte, en nageant, contre les parois de la matrice : voilà trois sources de sensations générales.
Remarquons d'abord que les deux premières sont presque nulles, qu'il ne peut avoir la conscience ni du milieu où il se nourrit, ni de la chaleur qui le pénètre. Toute sensation suppose, en effet, une comparaison entre l'état actuel et l'état passé. Le froid ne nous est sensible que parce que nous avons éprouvé une chaleur antécédente ; si l'atmosphère était à un degré invariable de température, nous ne distinguerions point ce degré : le Lapon trouve le bienêtre sous un ciel où le nègre trouverait la douleur et la mort s'il s'y était subitement transporté. Ce n'est pas dans le temps des solstices, mais dans celui des équinoxes, que les sensations de chaleur et de froid sont plus vives, çarce
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qu'alors leurs variétés, plus nombreuses, font naître des comparaisons plus fréquentes entre ce que nous sentons et ce que nous avons senti précédemment.
11 en est des eaux de Tamnios comme de la chaleur : le fœtus n'en éprouve pas l'influence, parce que le contact d'un autre milieu ne lui est pas connu. Avant le bain, l'air ne nous est pas sensible ; en sortant de l'eau, l'impression en est pénible ; pourquoi ? c'est qu'alors il nous affecte par la seule raison qu'il y a eu une interruption dans son action sur l'organe cutané.
Le choc des parois de la matrice est-il une cause d'excitation plus réelle que les eaux de l'amnios ou la chaleur? Il semble que oui au premier coup d'oeil, parce que le fœtus n'étant soumis que par intervalles à cet excitant, la sensation qui en naît doit être plus vive. Mais remarquons que la densité de la matrice, surtout dans la grossesse, n'étant pas très-supérieure à celle des eaux, l'impression doit être moindre. En effet, plus les corps se rapprochent par leur consistance du milieu où nous vivons, moins leur action est puissante sur nous. L'eau, réduite en vapeur dans le brouillard ordinaire, n'affecte que légèrement le tact ; mais à mesure qu'elle se condense dans l'atmosphère, et que le brouillard, en s'épaississant, s'éloigne de la densité de l'air, il est la cause d'une affection plus vive.
L'air,, pour l'animal qui respire, est donc vraiment le terme de comparaison général auquel il rapporte, sans s'en douter, toutes les sensations du tact. Plongez la main dans le gaz acide carbonique, le tact ne vous apprendra pas à le distinguer de l'air, parce que leur densité est à peu près la même.
La vivacité des sensations est en raison directe de la différence de la densité de l'air avec celle des corps, objets de sensation. De même, la mesure des sensations du fœtus est l'excès de densité de la matrice sur celui des eaux : cet excès n'étant pas très-considérable, les sensations doivent être obtuses. C'est ainsi que ce qui nous paraît d'une
grande densité doit moins vivement affecter les poissons, à raison du milieu où ils vivent.
Cette assertion relative au fœtus deviendra plus générale si nous y ajoutons celle-ci, savoir, que les membranes muqueuses, siège du tact interne, comme la peau Test du tact extérieur, n'ont point encore chez lui commencé leurs fonctions. Après la naissance, continuellement en contact avec des corps étrangers au nôtre, elles trouvent dans ces corps des causes d'irritation qui, renouvelées sans cesse, en deviennent plus puissantes pour les organes. Mais chez le fœtus, point de succession dans ces causes -, c'est toujours la même urine, le même méconîum, le même mucus qui exercent leur action sur la vessie, les intestins, la membrane pituitaire, etc.
Concluons de tout cela que les sensations générales du fœtus sont faibles, presque nulles, quoiqu'il soit environné de la plupart des causes qui, dans la suite, doivent les lui procurer. Les sensations particulières ne sont pas chez lui plus actives ; mais cela tient vraiment à l'absence des excitants.
L'œil, que ferme la membrane pupillaire; la narine, dont le développement est à peine ébauché^ ne seraient point susceptibles de recevoir d'impressions, en supposant que la lumière ou les odeurs puissent agir sur eux. Appliquée contre le palais, la langue n'est en contact avec aucun corps qui puisse y produire un sentiment de saveur : le fût-elle avec les eaux de l'amnios, l'effet en serait nul, parce que, comme nous l'avons dit, il y a nullité de sensation là où il n'y a pas variété d'impression. Notre salive est savoureuse pour un autre, elle est insipide pour nous.
L'ouïe n'est réveillée par aucun son ; tout est calme, tout repose en paix pour le petit individu.
Voilà donc déjà, si je puis m'exprimer ainsi, quatre portes fermées chez lui aux sensations particulières, et qui ne s'ouvriront, pour les lui transmettre, que quand il aura vu le jour. Mais observons que la nullité d'action de ces
la réfléchissent. Tel, comme je l'ai dit, celui devant lequel se déploie pour la première fois le magique spectacle do nos ballets, n'aperçoit-il au premier coup d'oeil qu'un tout qui le charme, et ne parvient-il que peu à peu à isoler les jouissances que lui procurent en même temps la danse, la musique, les décorations, etc.
Il en est de l'éducation du cerveau comme de celle des sens ; tous les actes dépendants de son action n'acquièrent que graduellement le degré de précision auquel ils sont destinés : la perception, la mémoire; l'imagination, facultés que les sensations précèdent et déterminent toujours, croissent et s'étendent à mesure que des excitants nouveaux viennent à en déterminer l'exercice. Le jugement, dont elles sont la triple base, n'associe d'abord qu'irrégulièrement des notions elles-mêmes irrégulières ; bientôt plus de clarté distingue ses actes y enfin ils deviennent rigoureux et précis.
La voix, la locomotion, présentent le même phénomène ; les cris des jeunes animaux ne présentent d'abord qu'un son informe, et qui ne porte aucun caractère ; l'âge les modifie peu à peu, et ce n'est qu'après des exercices fréquemment répétés qu'ils affectent les consonnances particulières à chaque espèce, et auxquelles les individus de même espèce ne se trompent jamais, surtout dans la saison des amours. Je ne parle pas de la parole, elle est trop évidemment le fruit de l'éducation.
Voyez l'animal nouveau-né dans ses mouvements multipliés; ses muscles sont dans une continuelle action. Comme tout est nouveau pour lui, tout l'excite, tout le fait mouvoir : il veut toucher tout ; mais la progression, la station même, n'ont point encore lieu dans ces contractions sans nombre des organes musculaires locomoteurs : il faut que l'habitude lui ait appris l'art de coordonner telle ou telle contraction avec telle ou telle autre, pour produire tel ou tel mouvement, ou pour prendre telleou telle attitude. Jusgue-là il vacille, chancelle, et tombe à chaque instant.
Sans doute que Tinclinaison du bassin dans le fœtus humain, la disposition de ses fémurs, le défaut de courbure de sa colonne vertébrale, etc., le rendent peu propre à 2a station aussitôt après la naissance; mais à cette cause se joint certainement le défaut d'exercice. Qui ne sait que si on laisse longtemps un membre immobile, il perd l'habitude de se mouvoir; et que, lorsque Ton veut ^ensuite s'en servir, il faut qu'une espèce d'éducation nouvelle apprenne aux muscles la justesse des mouvements, qu'ils n'exécutent d'abord qu'avec irrégularité ? L'homme qui se serait condamné au silence pendant un long espace de temps éprouverait certainement le môme embarras lorsqu'il voudrait le rompre, etc .
Concluons donc de ces diverses considérations, que nous devons apprendre à vivre hors de nous, que la vie extérieure se perfectionne chaque jour, et qu'elle a besoin d'une espèce d'apprentissage, dont la nature s'est chargée pour la vie intérieure.
§ lY. Influence de la société sur l'éducation des organes de la TÎe animale.
La société exerce, sur cette espèce d'éducation des organes de la vie animale, une influence remarquable ; elle agrandit la sphère d'action des uns, rétrécit celle des autres, modifie celle de tous.
Je dis d'abord, que la société donne presque constamment à certains organes externes une perfection qui ne leur est pas naturelle, et qui les distingue spécialement des autres, telle est, en effet, dans nos usages actuels la nature de nos occupations, que celle h laquelle nous nous lîvronp habituellement exerce presque toujours un de ces organes plus particulièrement que tous les autres. L'oreille chez le musicien, le palais chez le cuisinier, le cerveau chez le philosophe, les muscles chez le danseur, le larynx chez le chanteur, etc., ont, outre l'éducation générale de
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la vie extérieure, une éducation particulière, que le fréquent exercice perfectionne singulièrement.
- On pourrait même, sous ce rapport, diviser en trois classes les occupations humaines. La première comprendrait celles qui mettent les sens spécialement en jeu : tels sont la peinture, la musique, la sculpture ; les arts du parfumeur, du cuisinier, et tous ceux, en un mot, dont les résultats charment la vue, l'ouïe, etc. , etc. Pans la seconde, se rangeraient les occupations où le cerveau est plus exercé : telles sont la poésie qui appartient à l'imagination, les sciences de nomenclature qui sont du ressort de la mémoire, les hautes sciences que le jugement a en partage d'une manière plus spéciale. Les occupations qui, comme la danse, l'équitation, tous les arts mécaniques, mettent en jeu les muscles locomoteurs, formeraient la troisième classe.
Chaque occupation de l'homme met donc presque toujours en activité permanente un organe particulier. Or, l'habitude d'agir perfectionne l'r.ction : Toreille du musicien entend dans une harmonie, la vue du peintre distingue dans un tableau ce que le vulgaire laisse échapper; souvent même cette perfection d'action s'accompagne dans Toi^ane plus exercé d'un excès de nutrition. On le voit dans les muscles des bras chez les boulangers, dans ceux des membres inférieurs chez les danseurs, dans ceux de la face chez les histrions, etc., etc.
J'ai dit, en second lieu, que la société rétrécit la sphère d'action de plusieurs organes externes.
En effet, par là même que, dans nos habitudes sociales, un organe est toujours plus occupé, les autres sont plus inactifs. Or, l'habitude de ne pas agir les rouille, comme on le dit ; ils semblent perdre en aptitude ce que gagne celui qui s'exerce fréquemment. L'observation de la société prouve à chaque instant cette vérité.
Voyez ce savant qui, dans ses abstraites méditations, exerce sans cesse ses sens internes, et qui, passant sa vie
dans le silence du cabinet, condamne à Finaction les externes et les organes locomoteurs; voyez-le s'adonnant par hasard à un exercice du corps, vous rirez de sa maladresse et de son air emprunté. Ses sublimes conceptions vous étonnaient; là pesanteur de ses mouvements vous amusera.
Examinez, au contraire, ce danseur qui, par ses pas légers, semble retracer k nos yeux tout ce que dans la Fable les Ris et les Grâces offrent de séduisant à notre imagination ; vous croiriez que de profondes méditations d'esprit ont amené cette heureuse harm.onie de mouvements. Causez avec lui, vous trouverez Thomme le moins surprenant sous ces dehors qui vous ont tant surpris.
L'esprit observateur, qui analyse les hommes^ en société, fait à tout instant de semblables remarques. Vous ne verrez presque jamais coïncider la perfection des organes locomoteurs avec celle du cerveau ni des sens ; et réciproquement il est très rare que ceux-ci étant très-habiles à leurs fonctions respectives, les autres soient très-aptes aux leurs.
§ V. Lois de l'éducation des organes de la vie animale.
Il est donc manifeste que la société intervertit en partie l'ordre naturel de l'éducation de la vie animale, qu'elle distribue irrégulièrement à ses divers organes une perfection dont ils jouiraient sans elle dans une proportion plus uniforme, quoique cependant toujours inégale.
Une somme déterminée de force a été répartie en général à cette vie : or, cette somme doit rester toujours la même, soit que sa distribution ait Ueu également, soit qu'elle se fasse avec inégalité; par conséquent, l'activité d'un organe suppose nécessairement l'inaction des autres.
Cette vérité nous mène naturellement à ce principe fondamental de l'éducation sociale, savoir, qu'on ne doit jamais appliquer l'homme à plusieurs études à la fois, si l'on veut qu'il réussisse dans chacune. Les philosophes oui
déjà souvent répété cette maxime; mais je doute que les raisons morales sur lesquelles ils l'ont fondée vaillent cette belle observation physiologique qui la démontre jusqu'à l'évidence, savoir, que pour augmenter les forces d'un organe, il faut les diminuer dans les autres. C'est pourquoi je ne crois pas inutile de m'arréter encore à cette observation, et de l'appuyer par un grand nombre de faits.
L'ouïe et surtout le toucher acquièrent chez l'aveugle une perfection que nous croirions fabuleuse, si l'observation journalière n'en constatait la réalité. Le sourd et muet a dans la vue une justesse étrangère à ceux dont tous les sens sont très-développés. L'habitude de n'établir que peu de rapports entre les corps extérieurs et les sens affaiblit ceux-ci chez les extasiés, et donne au cerveau une force de contemplation telle, qu'il semble que chez eux tout dorme, hors ce viscère, dans la vie animale.
Mais qu'est-il besoin de chercher dans des faits extraordinaires une loi dont l'animal en santé nous présente à chaque instant l'application ?
Considérez, dans la série des animaux, la perfection relative de chaque organe : vous verrez que, quand l'un excelle, les autres sont moins parfaits. L'aigle à l'œil perçant n'a qu'un odorat obscur; le chien, que distingue la finesse de ce dernier sens, a le premier à un moindre degré ; c'est l'ouïe qui domine chez la chouette, le lièvre, etc. ; la chauve-souris est remarquable par la précision de son toucher; l'action du cerveau prédomine chez les singes, la vigueur de la locomotion chez les carnassiers, etc., etc.
Chaque espèce a donc une division de sa vie animale qui excelle sur les autres, celles-ci étant à proportion moins développées ; vous n'en trouverez aucune où la perfection d'un organe ne semble s'être acquise aux dépens de celle des autres.
L'homme a, en général, abstraction faite de toute autre considération, l'ouïe plus marquée que les autres sens, et qu'il ne doit, en eflfet, l'avoir dans l'ordre naturel^ parce
que la parole, qui exerce sans cesse l'oreille, est pour elle une cause permanente d'activité , et par là de perfection.
Ce n'est pas seulement dans la vie animale que cette loi est remarquable ; la vie organique y est presque constamment soumise dans tous ses phénomènes. L' affection d'un rein double la sécrétion de l'autre. A l'affaissement d'une des parotides, dans le traitement des fistules salivaires, succède dans l'autre unie énergie d'action qui fait qu'elle remplit seule les fonctions de toutes deux.
Voyez ce qui arrive à la suite de la digestion ; chaque système est alors successivement le siège d'une exaltation des forces vitales qui abandonnent les autres en même proportion. Aussitôt après l'entrée des aliments dans 1 estomaC; l'action de tous les viscères gastriques augmente^ les forces concentrées sur l'épigastre abandonnent les organes de la vie externe. De là, comme l'ont observé divers auteurs, les lassitudes, la faiblesse des sens à recevoir les impressions externes, la tendance au sommeil, la facilité des téguments à se refroidir, etc.
La digestion gastrique étant achevée, la vasculaire lui succède; le chyle est introduit dans le système circulatoire, pour y subir l'influence de ce système et de celui de la respiration : tous deux alors deviennent un foyer d'action plus prononcée ; les forces s'y transportent, le pouls s'élève, les mouvements du thorax se précipitent, etc.
C'est ensuite le système glanduleux, puis le système nutritif, qui jouissent d'une supériorité marquée dans l'état des forces vitales. Enfin, lorsqu'elles se sont ainsi successivement déployées sur tous, elles reviennent aux organes de la vie animale, les sens reprennent leur activité, les fonctions du cerveau leur énergie, les muscles leur vigueur. Quiconque a réfléchi sur ce qu'il éprouve à la suite d'un repas un peu copieux se convaincra facilement de la vérité do cette remarque.
L'ensemble des fonctions représente alors une espèce de cerde dont une moitié appartient à la vie organique, et
l'autre moitié à la vie animale. Les forces vitales semblait successivement parcourir ces deux moitiés. Quand elles se trouvent dans Tune, l'autre reste peu active, à peu près comme tout parait alternativement languir et se ranimer dans les deux portions du globe, suivant que le soleil leur accorde ou leur refuse ses rayons bienfaisants.
Voulez-vous d'autres preuves de cette inégalité de répartition des forces ? examinez la nutrition : toujours dans un organe elle est plus active, parce qu'il vit plus que les autres. Dans le fœtus„ le cerveau et les nerfs, lés membres inférieurs après la naissance, les parties génitales et les mamelles à la puberté, etc., semblent croître aux dépens des autres parties où la nutrition est moins prononcée.
Voyez toutes les maladies, les inflammations, les spasmes, les hémorragies spontanées : si une partie devient le siège d'une action plus énergique, la vie et les forces diminuent dans les autres. Qui ne sait que la pratique de la médecine est en partie fondée sur ce principe, qui dirige Tusage des ventouses, du moxa, des vésicatoires, des rubéfiants, etc., etc. ?
D'après cette foule de considérations, nous pouvons donc établir, comme une loi fondamentale de la distribution des forces, que, quand elles s'accroissent dans une partie, elles diminuent dans le reste de l'économie vivante; que la somme n'en augmente jamais ; que seulement elles se transportent successivement d'un organe à l'autre. Avec cette donnée générale, il est facile de dire pourquoi l'homme ne peut en même temps perfectionner toutes les parties de la vie animale, et exceller par conséquent dans toutes les sciences à la fois*
L'universalité des connaissances dans le même individu est une chimère : elle répugne aux lois de l'organisation ; et si l'histoire nous offre quelques génies extraordinaires, jetant un éclat égal dans plusieurs sciences, ce sont autant d'exceptions à ces lois. Qui sommes-nous, pour oser pour^
suivre sur plusieurs points la perfection, qui le plus souvent nous échappe sur un seul ?
S'il était permis d'unir ensemble plusieurs occupations, ce seraient sans doute celles qui ont le plusd*analogie par les organes qu'elles mettent en jeu, comme celles qui se rapportent aux sens, celles qui exercent le cerveau, celles qui font agir les muscles, etc.
En nous restreignant ainsi dans un cercle plus étroit, nous pourrions plus facilement exceller dans plusieurs parties; mais ici encore le secret d'être supérieur dans une, c'est d'être médiocre dans les autres.
Prenons pour exemple les sciences qui mettent en exercice les fonctions du cerveau. Nous avons vu que ces fonctions se rapportent spécialement à la mémoire qui préside aux nomenclatures, à l'imagination qui a la poésie sous son empire, à l'attention qui est spécialement en jeu dans les calculs, au jugement dont le domaine embrasse la science du raisonnement : or, chacune de ces diverses facultés, ou de ces diverses opérations, ne se développe, ne s'étend qu'aux dépens des autres.
Pourquoi l'habitude de réciter les beautés de Corneille n'agrandit-elle pas l'âme de Tacteur, ne lui donne-t-elle pas une énergie de conception au-dessus de celle du vulgaire? Cela tient, sans doute, aux dispositions naturelles; mais cela dépend aussi de ce que chez lui la mémoire et la faculté d'imiter s'exercent spécialement, et que les autres facultés du cerveau se dépouillent, pour ainsi dire, afin d'enrichir celles-ci.
Quand je vois un homme vouloir en même temps briller par l'adresse de sa main dans les opérations de chirurgie, par la profondeur de son jugement dans la pratiqué de la médecine, par l'étendue de sa mémoire dans la botanique, par la force de son attention dans les contemplations métaphysiques, etc., il me semble voir un médecin qui, pour guérir une maladie, pour expulser, suivant l'antique expression, l'humeur morbifîque, \oudta\\. exv m^\îvfc
temps augmenter toutes les sécrétions parTusage simultané des sialagogues, des diurétiques, des sudprifiques, des emménagogues, des excitants de la bile, du suc pancréatique, des sucs muqueux,et€^
La moindre connaissance des lois de l'économie ne suffirait-elle pas pour dire à ce médecin qu'une glande ne verse plus de fluide que parce que les autres en versent moins, qu'un de ces médicaments nuit à l'autre, qu'exiger trop de la nature, c'est être sûr souvent de n'en rien obtenir? Dites-en autant à cet homme qui veut que ses muscles, son cerveau, ses sens, acquièrent une perfection simultanée; qui prétend doubler, tripler même sa vie de relation, quand la nature a voulu que nous puissions seulement détacher de quelques-uns de ses organes quelques degrés de force pour les ajouter aux autres, mais jamais accroître la somme totale de ces forces.
Voulez-vous qu'un organe devienne supérieur aux autres, condamnez ceux-ci à l'inaction. On chfttre les hommes pour changer leur voix : comment la barbare idée de les aveugler, pour les rendre musiciens, n'est-elle pas aussi venue, puisqu'on sait que les aveugles, n'étant point distraits par l'exercice delà vue, donnent plus d'attention à celui de Touïe? Un enfant qu'on destinerait à la musique, et dont on éloignerait tout ce qui peut affecter la vue, l'odorat, le toucher, pour ne le frapper que par des sonsha^ monieux, ferait sans doute, toutes choses égales d'ailleurs, de bien plus rapides progrès.
Il est donc vrai de dire que notre supériorité dans tel art ou telle science se mesure presque toujours par notre infériorité dans les autres; et que cette maxime générale, consacrée par un vieux proverbe, que la plupart des philosophes anciens ont établie, mais que beaucoup de philosophes modernes voudraient renverser, a pour fondement une des grandes lois de l'économie animale, et sera toujours aussi immuable que la base sur laquelle elle appuie.
§ VI. Durée de i'éduca'ton des organes de ii >Ie aaimale.
L'éducation des organes de la vie animale se prolonge pendant un temps* sur lequel trop de circonstances influent pour pouvoir le déterminer ; mais ce qu'il y a de remarquable dans cette éducation, c'est que chaque âge semble être consacré à perfectionner certains organes en particulier.
Dans l'enfance, les sens sont spécialement éduqués; tout semble se rapporter au développement de leurs fonctions. Environné de corps nouveaux pour lui, le petit individu cherche à lés connaître tous : il tient, si je puis m'exprimer ainsi, dans une érection continuelle les organes qui établissent des rapports entre lui et ce qui l'avoisine : aussi tout ce qui est relatif à la sensibilité se trouve chez lui très-prononcé. Le système nerveux, comparé au musculaire, est proportionnellement plus considérable que dans tous les âges suivants ; tandis que, par la suite, la plu< part des autres systèmes prédominent sur celui-ci. On.sait que, pour bien voir les nerfs, on choisit toujours des enfants.
A l'éducation des sens se lie nécessairement le perfectionnement des fonctions du cerveau qui ont rapport à la perception.
A mesure que la somme des sensations s'agrandit, la mémoire et l'imagination commencent à entrer en activité. L'âge qui suit l'enfance est celui de l'éduaition des parties du cerveau qui y ont rapport : alors il y a, d'un côté, assez de sensations antécédentes pour que l'une puisse s'exercer à nous les retracer, et que l'autre \ trouve le type de sensations illusoires qu'elle nous présente. D'un autre côté, le peu d'activité du jugement, à cette époque, favorise l'énergie d'action de ces deux facultés : alors aussi la révolution qu'amène la puberté, lès goûts nouveaux qu'elle enfante, les désirs qu'elle crée, étendent la sphère de la seconde.
Lorsque la perception , la mémoire et l'imagination ont été perfectionnées, que leur éducation est finie, celle du jugement commence, ou plutôt devient plus active ; car, dès qu'il a des matériaux, le jugement s'exerce. A cette époque les fonctions des sens, une partie de celles du cerveau, n'ont plus rien à acquérir : toutes les forces se concentrei^t pour le perfectionnement de celui-ci.
D'après ces considérations, il est manifeste que la première portion de la vie animale, ou celle par laquelle les corps extérieurs agissent sur nous, et par laquelle nous réfléchissons cette action, a dans chaque âge une division qui se forme et s'agrandit ; que le premier âge est celui de l'éducation des sens; que le second préside au perfectionnement de l'imagination, de la mémoire ; que le troisième a rapport au développement du jugement.
Ne faisons donc jamais coïncider avec l'âge où les sens sont en activité, l'étude des sciences qui exigent l'exercice du jugement; suivons, dans notre éducation artificielle, les mémeslois qui président à l'éducation naturelledes organes extérieurs. Appliquons l'enfant au dessin, à la musique, etc.; l'adolescent aux sciences de nomenclature, aux beaux-arts que l'imagination a sous son empire; l'adulte aux sciences exactes, à celles dont le raisonnement enchaîne les faits. L'étude de là logique et des mathématiques terminait l'ancienne éducation : c'était un avantage parmi ses imperfections.
Quant à la seconde por tion de la vie animale, ou celle par laquelle l'animal réagit sur les corps extérieurs, l'enfance est caractérisée par le nombre, la fréquence et la faiblesse des mouvements, l'âge adulte par leur vigueur, l'adolescence par une disposition mixte. La voix ne suit point ces proportions ; elle est soumise à des influences qui naissent surtout des organes génitaux.
Je ne m'arrête point aux modifications diverses qui naissent, pour la vie animale, des climats, des saisons, du sexe, etc. Tant d'auteurs ont traité ces questions, que
je pourrais diflScilement ajouter à ce qu'ils ont dit.
En parlant des lois de l'éducation dans les organes de la vie externe, j'ai supposé ces organes en état d'intégrité complète, ayant ce qu'il faut pour se perfectionner, jouissant de toute la force de tissu qui est nécessaire : mais si leur texture originaire est faible, délicate, irrégulière ; si quelques vices de conformation s'y observent, alors ces lois ne sauraient y trouver qu'une application imparfaite.
C'est ainsi que l'habitude de juger ne rectifie point le jugement, si le cerveau mal constitué présente dans ses deux hémisphères une inégalité de force et de conformation ; c'est ainsi que l'exercice fréquent du larynx, des muscles locomoteurs, etc., île peut jamais suppléer à l'irrégularité d'action que produit en eux une irrégularité d'organisation, etc., etc. [û]
ARTICLE IX
DE l'origine et DU DÉVELOPPEMENT DE LA VIE ORGANIQUE.
Nous venons de voir la vie animale, inactive dans le fœtus, ne se développer qu'à la naissance, et suivre dans son développement des lois toutes particulières : la vie organique, au contraire, est en action presque à l'instant où le fœtus est conçu ; c'est elle qui commence l'existence. Dès que l'organisation est apparente, le cœur pousse dans toutes les parties le sang qui y porte les matériaux de la nutrition et de l'accroissement ; il est le premier formé, le premier en action ; et comme tous les phénomènes organiques sont sous sa dépendance, de même que le cerveau a sous la sienne tous ceux de la vie animale, on conçoit comment les fonctions internes sont tout de suite mises en jeu.
g I. Du mode de la Tîe organique cbex k fœlus.
Cependant la vie organique du fœtus ïi'es\.^o\\\\.\^^^^^
que celle dont jouira l'adulte. Recherchons en quoi consiste la différence, considérée d'une manière* générale. Nous avons dit que cette vie résulte de deux grands ordres de fonction», dont les unes, la digestion, la circulation, la respiration, la nutrition, assimilent sans cesse à ranimai les substances qui le nourrissent ; les autres, Texhalatloo, les sécrétions, l'absorption, lui enlèvent les substances devenues hétérogènes : en sorte que cette vie est un cercle habituel de création et de destruction ; dans le fœtus, ce cercle se rétrécit singulièrement.
D'abord les fonctions qui assimilent sont beaucoup moins nombreuses. Les molécules ne se trouvent point soumises , avant d'arriver à l'organe qu'elles doivent réparer, à un aussi grand nombre d'actions : elles pénètrent dans le fœtus, déjà élaborées par la digestion, la circulation et la respiration de la mère. Au lieu de traverser l'appareil des organes digestifs, qui paraissent presque entièrement inactifs à cet âge, elles entrent tout de suite dans le système circulatoire; le chemin qu'elles y parcourent est moindre. Il ne faut point qu'elles aillent successivement se présenter à l'influence de la respiration ; et sous ce rapport, le fœtus des mammifères a, dans son organisation préliminaire, une assez grande analogie avec les reptiles adultes, chez lesquels une assez petite portion de sang passe en sortant du cœur dans les vaisseaux du poumon (1).
(I) Je suis persuadé que la théorie encore très-obscure du fœtus pourrait être éclairée par celle des animaux qui ont une organisation approchant un peu de la sienne. Par exemple, dans la grenouille, où peu de sang traverse le poumon, le cœur est un organe simple, à oreillette et ventricule uniques : il y a communication ou plutôt continuité entre les deux systèmes veineux et artériel ; tandis que dans les mammifères, les vaisseaux où circule le sang rouge ne conunu* niquent point avec ceux qui charrient le sang noir, si ce n'est peutêtre par les capillaires.
Dans le fœtus, le trou de Botal et le canal artériel rendent aussi trèsmani lestement continues les artères et les veines : chez lui le cœur
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Les molécules nourricières passent donc presque directement du système circulatoire dans celui de la nutrition. Le travail général de l'assimilation est par conséquent bien plus simple, bien moins compliqué à cet âge que dans le suivant.
D'un autre côté, les fonctions qui décomposent habituellement nos organes, celles qui transmettent au dehors les substances devenues étrangères, nuisibles même à leur tissu, après en avoir formé partie, sont à cet âge dans une inactivité presque complète. L'exhalation pulmonaire, la sueur, la transpiration, n'ont point encore commencé dans leurs organes respectifs. Toutes les sécrétions, celles de la bile, de l'urine, de la salive, ne fournissent qu'une quantité de fluides très-petite en proportion de celle qu'elles doivent donner par la suite ; en sorte que la portion de sang qu'elles, ainsi que les exhalations, dépenseront dans l'adulte, refluent presque entièrement dans le système de la nutrition.
La vie organique du fœtus est donc remarquable, d'un côté par une extrême promptitude dans l'assimilation, promptitude qui dépend de ce que les fonctions concourant à ce travail général sont en très -petit nombre; de l'autre, par une extrême lenteur dans la désassimilation, lenteur qui dérive du peu d'action des diverses fonctions qui sont les agents de ce grand phénomène.
est également un organe simple, ne formant, malgré ses cloisons, qu'une même cavité ; tandis qu'il est double après la naissance. Les deux espèces desangse mêlent à cet âge, comme chez les reptiles, etc. Or, je prouverai plus bas que, dans Tenfant qui a respiré, ce mélange serait bientôt mortel, que le sang noir circulant dans les artères asphyxie très-promptement l'animal. D'où naît donc ceUe différence? On ne peut l'étudier dans le fœtus ; il faudra peut-être la chercher dans les grenouilles, les salamandres et autres reptiles qui peuvent, par leur organisation, être longtemps privés d'air sans périr, phénomène qui les rapproche encore des mammifères vivant dans le sein de leur mère. Ces recherches très-importantes laisseront încomplcte, tant qu'elles nous manqueront, Vhistoire de la teaçVtaUQu,
11 est facile, d'après les considérations précédentes, de concevoir la rapidité remarquable qui caractérise l'accroissement du fœtus, rapidité qui est en disproportion manifeste avec celle des autres âges. En efiTet, tandis que tout active la progression de la matière nutritive vers les parties qu'elle doit réparer, tout semble en même temps forcer cette matière, qui n'a presque pas d'émonctoires, à séjourner dans les parties.
Ajoutons à la grande simplicité de l'assimilation dans le fœtus, la grande activité des organes qui y concourent, activité qui dépend de la somme plus considérable de forces vitales qu'ils ont alors en partage. Toutes celles de l'économie semblent en elBFet se concentrer sur les deux systèmes, circulatoire et nutritif; ceux delà digestion, de la respiration, des sécrétions, de l'exhalation, n'étant que dans un exercice obscur, n'en jouissent qu'à un faible degré : ce qui est de moins dans ceux-ci est de plus dans les premiers.
Si nous observons maintenant que les organes de la vie animale, condamnés à une inaction nécessaire, ne sont le siège que d'une très-petite portion de forces vitales, dont le surplus reflue alors sur la vie organique, il sera tacile de concevoir que la presque totalité des forces qui , dans la suite, doivent se déployer généralement sur tous les systèmes, se trouve alors concentrée sur ceux qui servent à nourrir, à composer les parties diverses du fœtus, et que par conséquent tout se rapportant chez lui à la nutrition et à l'accroissement, ces fonctions doivent être marquées, à cet âge, par une énergie étrangère à tous les autres.
§ II. Développement de 1& y'vo organique après la naissance.
Sorti du sein de sa mère, le fœtus éprouve dans sa vie organique un accroissement remarquable; cette vie se complique davantage ; son étendue devient presque double; plusieurs fonctions qui n'existaient pas auparavant y
sont alors ajoutées ; celles qui exîstaîents'agrandissent. Or, dans cette révolution remarquable, on observé une loi tout opposée à celle qui préside au développement de la vie animale.
Les organes internes qui entrent alors en exercice, ou qui accroissent beaucoup leur action, n'ont besoin d'aucune éducation ; ils atteignent tout à coup une perfection à laquelle ceux de la vie animale ne par\'iennent que par l'habitude d'agir souvent. Un coup d'oeil rapide sur le développement de cette vie suffira pour nous en convaincre.
A la naissance, Ja digestion, la respiration, etc., une grande partie des.exhalations et des absorptions commencent tout à coup à s'exercer : or, après les premières inspirations et expirations, après l'élaborationdans l'estomac, du premier lait sucé par l'enfant, après que les exhalants du poumon et de la peau ont rejeté quelques portions de leurs fluides respectifs, les organes respiratoires, digestifs^ exhalants, jouent avec une facilité égale à celle qu'ils auront toujours.
Alors toutes les glandes qui dormaient, pour ainsi dire, qui ne versaient qu'une quantité très-petite de fluide, sont réveillées de leur assoupissement au moyen de l'excitation portée par différents corps à l'extrémité de leurs conduits excréteurs. Le passage dû lait à l'extrémité des canaux de Sténon et de Warton, du chyme au bout du cholédoque et du pancréatique, le contact de l'air sur l'oritice de l'urètre, etc., éveillent les glandes salivaires, le foie, le pancréas, le rein, etc. L'air sur la surface interne de la trachée -artère et des narines, les aliments sur celle des voies digestives, etc., agacent dans ces diff'érentes parties les glandes muqueuses, qui entrent en action.
Alors aussi commencent les excrétions qui jusque-là avaient été suspendues par le peu de fluide séparé par les glandes. Or, observez ces divers phénomènes, et vous les verrez s'exécuter tout de suite avec précision ; vous verrez
les divers organes qui y concourent n'avoir besoin d'aucune espèce d'éducation.
Pourquoi cette différence dans le développement des deux vies? Je ne le rechercherai pas: J'observerai seulement qbe, par la même raison qu'à l'époque de leur développement, les organes de la vie interne ne se perfectionnent po..nt par l'exercice et l'habitude ; qu'ils atteignent, en entrajit en activité, le degré de précision qu'ils auront toujours; chacun n'est point, parla suite, susceptible d'acquérir sur les autres un degré de supériorité; comme nous l'avons observé dans la vie animale.
Cependant, rien de plus commun que la prédominance d'un système de la vie organique sur les autres^systèmes : tantôt c'est l'appareil vasculaire, tantôt le pulmonaire, souvent l'ensemble des organes gastriques, le foie surtout, qui sont supérieurs aux autres pour leur action, et qui impriment même par là un caractère particulier au tempérament de l'individu. Mais ceci tient à une autre cause : c'est de l'organisation primitive, de la structure des parties, de leur contbrmation, que naît cette supériorité : elle n'est point le produit de l'exercice, comme dans la vie animale. Le tœtus dans le sein de sa mère, l'enfant en voyant le jour, présentent ce phénomène à un degré aussi réel, quoique moins apparent, que dans les ftges suivants.
De même l'affaiblissement d'un système des fonctions internes tient toujours ou à la constitution originaire, ou à quelques vices causés accidentellement par une affection morbifique qui use les ressorts organiques de ce système, ceux des autres restant intacts.
Telle est donc la grande différence des deux vies de l'animal, par rapport à l'inégalité de perfection de divers systèmes de fonctions dont chacune résulte; savoir, que dans l'une la prédominance ou l'infériorité d'un système relativement- aux autres tient presque toujours à l'activité ou à l'inertie plus grande de ce système, à l'habitude d'agir ou de ne pas agir; que dans l'autre, au contraire.
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cette prédominance ou cette infériorité sont immédiatement liées à la texture des organes, et jamais à leur éducation.
Voilà pourquoi le tempérament physique et le caractère moral ne sont point susceptibles de changer par l'éducation qui modifie si prodigieusement les actes de la vie animale; car, comme nous Tavons vu, tous deux appartiennent à la vie organique.
Le caractère est, si je puis m'exprimer ainsi, laphysiononiie des passions; le tempérament est celle des fonction» internes : or, les unes et les autres étant toujours les mêmes, ayant une direction que l'habitude et Fexercice ne dérangent jamais, il est manifeste que le tempérament et le caractère doivent être aussi soustraits à Tempire de l'éducation. Elle peut modérer Tinfluence du second, perfectionner assez le jugement et la réflexion, pour rendre leur empire supérieur au sien, fortifier la vie animale, afin qu'elle résiste aux impulsions de l'organique. Mais vouloir par elle dénaturer le caractère, adoucir ou exalter les passions dont il est l'expression habituelle, agrandir ou resserrer leur sphère, c'est une entreprise analogue à celle d'un médecin qui essayerait d'élever ou d'abaisser de quelques degrés, et pour toute la vie, la force de contraction ordinaire au cœur dans Tétat dosante, de précipiter ou de ralentir habituellement le mouvement naturel aux artères, et qui est nécessaire à leur action, etc.
Nous observerions à ce médecin que la circulation, la respiration, etc., ne sont point sous le domaine de la volonté, qu'elles ne peuvent être modifiées par l'homme, sans passer à l'état maladif, etc. Faisons la même observation à ceux qui croient qu'on change le caractère et par là même les passions, puisque celles-ci sont un produit de l'action de tous les organes internes, ou qu'elles y ont au moins spécialement leur siège. [R]
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DE LA FIN NATURELLE DES DEUX VIES
Nous venons de voir les deux vies de Taniinal commençant à des époques assez éloignées Tune deTautre, se développant suivant des lois qui sont absolument inverses. le vais les montrer maintenant se terminant aussi d'une manière différente, cessant leurs fonctions dans des temps très-distincts, et présentant, lorsqu'elles finissent, des caractères aussi séparés que pendant toute la durée de leur activité. Je n'aurai égard ici qu'à la mort naturelle ; toutes celles qui tiennent à des causes accidentelles seront l'objet de la seconde partie de cet ouvrage.
§ I. La vie animale ceue la première dans la mort DalureUe.
La mort naturelle est remarquable, parce qu'elle termine presque entièrement la vie animale, longtemps avant que l'organique ne finisse.
Voyez l'homme qui s'éteint à la fin d'une longue vieillesse : il meurt en détail; ses fonctions extérieures finissent les unes après les autres ; tous ses sens se ferment successivement; les causes ordinaires des sensations passent sur eux sans les affecter.
La vue s'obscurcit, se trouble, et cesse enfin de transmettre l'image des objets : c'est la cécité sénile. Les sons frappent d'abord confusément l'oreille, bientôt elle y devi'^nt entièrement insensible ; l'enveloppe cutanée, racornie, endurcie, privée en partie des vaisseaux qui se sont oblitérés, n'est plus le siège que d'un tact obscur et peu distinct. D'ailleurs l'habitude de sentir y a émoussé le sentiment. Tous les organes dépendants delà peau s'affaiblissent et meurent; les cheveux, la barbe, blanchis-
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sent. Privés des sucs qui les nourrissaient, un grand nombre de poils tombent. Les odeurs ne font sur le nez qu'une faible impression.
Le goût se soutient tin peu, parce que, lié à la vie organique autant qu'à Tanimale, ce sens est nécessaire aux fonctions intérieures. Aussi, lorsque toutes les sensations agréables fuient le vieillard, quand leur absence a déjà brisé en partie les liens qui l'attachent aux corps environnants, celle-ci lui reste encore; elle est le dernier fil auquel est suspendu le bonheur d'exister.
Ainsi isolé au milieu de la nature, privé déjà en partie des fonctions des organes sensitifs, le vieillard voit bientôt s'éteindre aussi celles du cerveau. Chez lui presque plus de perception, par là même que presque rien du côté des sens n'en détermine l'exercice; l'imagination s'émousse, et bientôt devient nulle. • -^ La mémoire des choses présentes se détruit; le vieillard oublie en un instant ce qu'on vient de lui dire, parce que ses sens externes affaiblis, et déjà pour ainsi dire morts, ne lui confirment point ce que son esprit lui q)prend. Les idées fuient, quand des images tracées par les sens n'en ' retiennent pas l'empreinte. Au contraire, le souvenir du passé reste encore dans ce dernier âge. Ce que le vieillard sait d'autrefois, ce sont ses sens qui le lui ont appris, ou du moins qui le lui ont confirmé.
Il diffère de l'enfant en ce que celui-ci ne juge que d'après les sensations qu'il éprouve, et que lui ne le fait que d'après celles qu'il a éprouvées.
Le résultat de ces deux états est le même ; car le jugement est également incertain, soit que les sensations actuelles, soit que les sensations passées lui servent exclusivement d'appui ; sa justesse tient essentiellement à leur comparaison. Qui ne sait, par exemple, que, dans les jugements fondés sur la vision, l'impression actuelle nous tromperait souvent, si l'impression passée ne rectifiait l'erreur? D'un autre côté, n'observe-t-ou pîis ç\y\<i Vix^wVCsN.
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les sensations antécédentes deviennent confuses, si des sensations nouvelles et analogues ne regravent les traits du tableau qu'elles ont laissé en nous ?
Le présent et le passé sont donc également nécessaires dans nos sensations pour la perfection du jugement qui en résulte. Que l'un ou l'autre manque, plus de comparaison entre eux, plus de précision par conséquent dans le jugement.
Voilà comment le premier et le dernier âge sont également remarquables par leur incertitude, comment on s'exprime avec beaucoup de vérité, quand on dit que les vieillards tombent en enfance : ces deux périodes de la vie se touchent par l'irrégularité du jugement; ils ne diffèrent que par le principe de cette irrégularité.
De même que l'interruption des fonctions du cerveau est dans le vieillard une suite de Tanéantissement presque entier de celles du système sensitif externe, de même Taffai blissement de la locomotion et de la voix succède inévita-' blement à l'inaction du cerveau. Cet organe réagit, en effet, sur les muscles, dans la même proportion que les sens agissent sur lui.
Les mouvements du vieillard sont lents et rares; il ne sort qu'avec peine de l'altitude où il se trouve. Assis près du feu qui le réchauffe, il y passe les jours concentré eu lui-même ; étranger à ce qui l'entoure, privé de désirs, de passions, de sensations, parlant peu, parce qu'il n'est déterminé par rien à rompre le silence ; heureux de sentir qu'il existe encore, quand tous les autres sentioients se ^ont déjà presque évanouis pour lui. •
Ajouterai'je à cette cause de l'inaction des vieillards la rigidité de leurs muscles, la diminution de contractilité dans ces organes? Sans doute, cela y influe spécialement; mais ce n'est pas là la raison principale, puisque te cœur, les fibres musculaii*es des intestins contractent aussi cette rigidité, et sont privés cependant bien moins vite que les muscles volontaires de la faculté de se mouvoir. Ce n'est
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pas la faculté que ceux-ci perdent, c'est la cause qui en détermine Texercice, je veux dire Faction cérébrale.
S'il était possible de composer un homme, d'une part avec les organes des sens et te cerveau du vieillard, de l'autre avec les muscles d'nn adolescent, les mouvements volontaires, chez cet homme-là, ne seraient guère plus développés, parce qu'il ne suffit pas qu'un muscle puisse se contracter, il faut que sa puissance soit mise en action; or, quelle cause déterminera ici cette action 7
Il est facile de voir d'après ce que nous venons de dire que les fonctions externes s'éteignent peu à peu chez le vieillard ; que la vie animale a. déjà presque entièrement cessé lorsque l'organique est encore en activité. Sous ce rapport, l'état de l'animal que la mort naturelle va anéantir se rapproche de celui où il se trouvait dans le sein de sa mère, et même de celui du végétal, qui ne vit qu'au dedans, et pour qui toute' la nature est en silence.
Si on se rappelle maintenant que le sommeil retranche plus d'un tiers de sa durée à la vie animale ; si l'on ajoute cet intervalle d'action à son absence complète dans les neuf premiers mois et à l'inactivité presque entière à laquelle elle se trouve réduite dans les derniers temps de l'existence, il sera facile de voir combien est grande la disproportion de sa durée avec celle de la vie organique qui s'exerce d'une manière continue.
Mais pourquoi, lorsque nous avons cessé d'être au dehors, existons-nous encore au dedans, puisque les sens ou la locomotion, etc., sont destinés surtout à nous mettre en rapport avec les corps qui doivent nous nourrir ? pourquoi ces fonctions s'afiaiblissent-elles dans une disproportion plus grande que les internes? pourquoi n'y a-t-il pas un rapport exact entre leur cessation ?
Je ne puis entièrement résoudre cette question. J'observe seulement que la société influe spécialement sur cette différence.
L'homme^ au milieu de ses semblables sesetV.Vi^^v>R.^\i:^
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i\c la vie animale, dont i£S ressorts sont habituellement plus fatigués que ceux de la vie organique. Tout est usé dans cette vie sous Finfluence sociale : la vue, par les lumières artificielles ; Touïe, par des sons trop répétés, surtout par la parole qui manque aux animaux, dont les communications entre eux au moyen de l'oreille sont bien moins nombreuses; Todorat, par les odeurs dépravées; le goût, par des saveurs qui ne sont point dans la nature; le toucher et le tact, par les vêtements ; le cerveau , par la réflexion, etc. ; tout le système nerveux, par mille affections que la société donne seule, ou du moins qu'elle multiplie.
Nous vivons donc au dehors avec excès, si je puis me servir de ce terme ; nous abusons de la vie animsde ; elle est circonscrite par la nature dans des limites que nous avons trop agrandies pour sa durée. Aussi n'est-il pas étonnant qu'elle finisse promptement. En effet, nous avons vu les forces vitales divisées en deux ordres, l'un appartenant à cette vie, l'autre à l'organique. On peut comparer ces deux ordres à deux lumières qui brûlent en même temps, et qui n'ont pour aliment qu'une quantité déterminée de matériaux. Si l'une est plus excitée que l'autre, si plus de vent l'agite, il faut bien qu'elle s'éteigne plus vite.
Cette influence sociale sur les deux vies est, jusqu'à un certain point, avantageuse à l'homme, qu'elle dégage peu à peu des liens qui l'attachent à ce qui l'entoure, et pour qui elle rend ainsi moins cruel l'instant qui vient rompre ces liens.
L'idée de notre heure suprême n'est pénible que parce qu'elle termine notre vie animale, que parce qu'elle fait cesser toutes les fonctions qui nous mettent en rapport avec ce qui nous entoure. C'est la privation de ces fonctions qui sème l'épouvante et l'efiroi sur les bords de notre tombe.
Ce n'est pas la douleur que nous redoutons : combien
n'est-il pas de mourants pour qui le don de Texistence serait précieux, quoiqu'il s'achèterait par une suite non interrompue de souffrances! Voyez Tanimal qui vit peu au dehors, qui n'a de relations que pour ses besoins matériels ; il ne frissonne point en voyant Tinstant où il va cesser d'être.
S'il était possible de supposer un homme dont la mort, ne portant que sur toutes les fonctions internes, comme la circulation, la digestion, les sécrétions, etc., laissât subsister l'ensemble de la vie animale^ cet homme verrait d'un œil indifférent s'approcher le terme de sa vie organique, parce qu'il sentirait que le bien de l'existence ne lui est point attaché, et qu'il sera en état, après ce genre de mort, de sentir et d'éprouver presque tout ce qui auparavant faisait son bonheur.
Si la vie animale donc vient à cesser par gradation, si chacun des nœuds qui nous enchaînent au plaisir de vivre se rompt peu à peu, ce plaisir nous échappera sans que nous nous en apercevions, et déjà l'homme en aura oublié le prix lorsque la mort viendra le frapper.
C'est ce que nous remarquons dans le vieillard qui arrive, par la perte successive et partielle de ses fonctions externes, à la perte totale de son existence. Sa destruction se rapproche de celle du végétal, qui, faute de relatli>!io, n'ayant pas la conscience de sa vie, ne saurait avoir cuUo de sa mort. [S]
§ U. La Tie organique ne finit pas dans la mort naturelle comme dans la i.k^ accidentelle.
La vie organique restée au vieillard, après la perte presque totale de la vie animale, se termine chez lui d'une manière toute différente de celle que nous offre sa fin dans les morts violentes et subites. Celles-ci ont véritablement deux périodes : la première est marquée par la cessation soudaine de la respiration et de la circulation, double fonc-
DE LA FIN KATUMELLB
tion qui finît presque toujours alors en même temps que b vie animale ; la seconde, plus lente dans ses phénomènes, nous montre le terme des autres fonctions organiques, amené d'une manière lente et graduée.
Les sucs digestifs dissolvent encore dans l'estomac les aliments qui s'y trouvent, et sur lesquels ses parois, asseï longtemps irritables, peuvent aussi agir. Les expériences des médecins anglais et italiens sur ral>sorption, expériences que j'ai toutes répétées, ont prouvé que cette fonction restait souvent en activité après la mort générale, sinon aussi longtemps que quelques-uns Tont assuré, au moins pendant un intervalle très- marqué. Qui ne sait que les excrétions de Turine, des matières fécales, effet de ^i^ ritabilité conservée dans la vessie et dans le rectum, se font plusieurs heures après les morts subites?
La nutrition est encore manifeste dans les cheveux et les ongles; elle le serait sans doute dans toutes les autres pa^ ties, ainsi que les sécrétions, si nous pouvions observer les mouvements insensibles dont ces deux fonctions résultent. Le cœur étant enlevé dans les grenouilles, on peut observer encore la circulation capillaire sous la seule influence des forces toniques. La chaleur animale se conserve dans la plupart des morts subites, dans les asphyxies en particulier, bien au delà du terme nécessaire à un corps non vivant pour perdre celle qui est développée à l'instant où cesse la vie générale.
Je pourrais ajouter à ces observations une foule d'autres faits qui établiraient, comme elles, que la vie organique finit dans les morts subites d'une manière lente et graduée ; que ces morts frappent d'abord l'harmonie des fonctions internes, qu'elles atteignent aussi tout à coup la circulation générale et la respiration, mais qu'elles ne portent sur les autres qu'une influence successive : c'est d'abord l'ensemble ; ce sont ensuite les détails de la vie organique qui se terminent dans ces genres de mort.
Au contraire, dans celle qu'amène la vieillesse, l'en-
semble des fonctions ne cesse que parce que chacune s'est successivement éteinte. Les forces abandonnent peu à peu chaque organe; la digestion languit ; les sécrétions et l'absorption finissent ; la circulation capillaire s'embarrasse : dépourvue des forces toniques qui y président habituellement, elle s'arrête. Enfin la mort vient aussi suspendre, dans les gros vaisseaux, la circulation générale. C'est le cœur qui finit le dernier ses contractions : il est, comme l'on dit, Vultimtmi moriens.
Voici donc la grande différence qui distingue là mort de vieillesse d'avec celle qui est l'effet d'un coup subit; c^est que dans l'une, la vie commence à s'éteindre dans toutes les parties, et cesse ensuite dans le cœur : la mort exerce son empire de la circonférence au centre. Dans l'autre, la vie s'éteint dans le cœur, et ensuite dans toutes les parties : c'est du centre à la circonférence que la mort enchaîne ses phénomènes. [T]
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA MORT
J'ai exposé dans la première partie de cet ouvrage les deux grandes divisipns de la vie générale; les différences notables qui distinguent Tanimal vivant au dehors pour ce qui l'entoure, de Tanimal existant au dedans pour luimême ; les caractères exclusivement propres à chacune des deux vies secondaires, animale et organique; les lois particulières suivant lesquelles toutes deux commencent, se développent et s'éteignent dans Tordre naturel.
Je vais m'occuper, dans cette seconde partie, à rechercher comment elles finissent accidentellement, comment la mort vient arrêter le cours avant le terme que la nature a fixé pour leur durée.
Telle est, en effet, l'influence exercée sur elles par la société, que nous arrivons rarement à ce terme. Presque tous les animaux l'atteignent, tandis que la cessation de notre être, qu'amène la seule vieillesse, est devenue une espèce de phénomène. La mort qui survient accidentellement mérite donc de fixer particulièrement notre attention. Or, elle arrive ainsi de deux manières différentes : tantôt elle est le résultat subit d'un grand trouble excité dans l'économie; tantôt les maladies la font succéder à la vie d'une manière lente et graduée.
Il est, en général, assez facile de rechercher suivant quelles lois se terminent les fonctions à la suite d'un coup violent et subit, comme, par exemple, dans Tapoplexie, les
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA MORT
grandes hémorragies, la commotion, l'asphyxie, etc., parce que tous les orgaiies, étant alors parfaitement intacts, cessent d'agir par des causes directement opposées à celles qui les entretiennent ordinairement en exercice. Or, comme celles-ci sont en partie découvertes, leur connaissance conduit à celle des autres d'une manière presque nécessaire ; d'ailleurs, nous pouvons imiter sur les anir maux ce genre de mort, et analyser par conséquent, dans nos expériences, ses phénomènes divers.
11 est, au contraire, rarement en notre pouvoir de produire artificiellement, dans les espèces différentes de la nôtre, des maladies semblables à celles qui nous affligent. Nous aurions cette faculté, que la science y gagnerait peu : les lois vitales sont en effet tellement modifiées, changées, je dirais presque dénaturées par les affections morbifiques, que nous ne pouvons plus alors partir des phénomènes connus de l'animal vivant, pour rechercher ceux de l'animal qui meurt. Il serait nécessaire pour cela de savoir ce qu'est cet état intermédiaire à la santé et à la mort, où toutes les fonctions éprouvent un changement si remarquable, changement qui, varié à l'infini, produit les innombrables variétés des maladies. Or, quel médecin peut, d'après les données actuelles de son art, percer le voile épais qui cache ici les opérations de la nature ? Quel esprit judicieux osera dépasser sur ce point les limites de la stricte observation?
Nous aurons donc plus égard, dans ces recherches, au premier qu'au second genre de mort. Celui-ci ne nous occupera qu'accessoirement ; il faudrait d'ailleurs, pour bien en analyser les causes, une expérience médicale encore étrangère à mon âge, et que donne seule l'habitude d'avoir vu beaucoup de malades.
La première remarque que fait naître l'observation des espèces diverses de morts subites, c'est que dans toutes la vie organique peut, jusqu'à un certain point, subsister, l'animale étant éteinte > que celle-ci, au contraire, est
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des épaules , comparés à ceux où elle en est près « offrent quelquefois le même phénomène.
Daprès tous ces faits, on peut, sans crainte d^erreur, établir la proposition suivante, savoir que : Tun des moyens par lesquels le cœur à sang rouge tient sous sa dépendance les phénomènes du cerveau consiste dans le mouvement habituel qu'il imprime à cet organe.
Ce mouvement diffère essentiellement de c«lui qui, dans les autres viscères, comme le foie, la rate, etc., naît de la même cause : ceux-ci le présentent, en effet, d'une manière peu manifeste ; il est au contraire ici très-apparent. Cela tient à ce que tous les gros troncs artériels placés à la base du cerveau, se trouvant là entre lui et les parois osseuses du crâne, éprouvent, à l'instant où ils se redressent, une résistance qui répercute tout le mouvement sur la masse encéphalique : celle-ci est soulevée par ce redressement , comme il arrive dans les diverses espèces de tumeurs lorsqu'une artère considérable passe entre elles et un plan très-solide.
Les tumeurs situées au cou, sur la carotide, à l'endroit où elle-même appuie sur la colonne vertébrale , à l'aine , sur la crurale, quand elle traverse l'arcade osseuse du même tronc, etc., etc., nous offrent fréquemment de semblables exemples, et par là même des motifs de bien examiner si ce n'est point un anévrisme.
Les organes, autres que le cerveau, ne reposent point par leur base sur des surfaces résistantes, analogues à celle de la partie inférieure du crâne. Aussi le mouvement des artères qui y abordent, se perdant dans le tissu cellulaire et les parties molles environnantes, est presque nul pour ces organes, comme on le voit au foie, au rein, etc. , conwne on l'observe encore dans les tumeurs du mésentère et dans toutes celles placées sur les artères qui n'ont au-dessous d'elles que des muscles ou dés organes à tissu mou et spongieux.
L'intégrité des fonctions du cerveau est non-seulement
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deux vies, ces phénomènes s'interrompent inévitablement aussi, et la mort générale arrive.
Les physiologistes ont connu de tout temps Timportance de ce triple foyer-: presque tous nomment fonctions vitales celles qui y ont leur siège, parce que la vie leur est immédiatement enchaînée, tandis qu'elle n'a que des rapports peu éloignés avec ce qu'ils appellent fonctions naturelles et animales.
Je crois que d'après ce qui a été dit jusqu'ici, on trouvera la division que j'ai adoptée préférable à celle*ci; mais elle n'en mérite pas moins de fixer notre attention sous le point de vue qui nous occupe.
Toute espèce de mort subite commence, en effet, par l'interruption de la circulation, de la respiration ou de l'action du cerveau.
L'une de ces trois fonctions cesse d'abord. Toutes les autres finissent ensuite successivement ; en sorte que pour exposer avec précision les phénomènes de ces genres de mort, il faut les considérer sous ces trois rietpports essentiels : tel est aussi l'ordre que nous suivrons.
Les morts subites qui ont leur principe dans le cœur vont premièrement nous occuper ; puis celles qui commencent par le poumon et le cerveau fixeront notre attention. Dans chacune, je dirai d'abord comment un de ces trois organes étant afiecté, les deux autres meurent ; je démontrerai ensuite par quel mécanisme la mort de toutes les parties dérive de celle de l'organe affecté. Enfin je déterminerai, d'après les principes que j'aurai exposés, la nature des différentes espèces de maladies qui frappent le cœur, le poumon ou le cerveau.
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que. D'ailleurs, c'est inférieurement qu'existent toutes les parties essentielles du cerveau. Ses lésions sont mortelles, et par conséquent ses fonctions doivent être très- importantes en cet endroit. En haut, au contraire, on ne trouble souvent que très-peu son action, en le coupant, le déchirant, etc., comme le prouvent les expériences et l'ol^servation habituelle des pîaies de tète.
Voilà pourquoi cet organe présente, d'un côté, une enveloppe presque impénétrable aux agents extérieurs, et que, de l'autre côté, la voûte qui le protège n'oppose point à ces agents un obstacle aussi solide. Or, il était indispensable que là où la vie est plus active, où son énergie est plus nécessaire, il reçût du cœur et la première et la plus forte secousse.
Nous sommes, je crois, en droit de conclure, d'après tout ce qui a été dit dans ce paragraphe, que l'interruption de l'action du cœur à sang rouge fait cesser celle du cerveau, en anéantissant son mouvement.
Ce mouvement n'est point le seul mode d'influence du premier sur le second de ces organes ; car s'il en était ainsi, on pourrait, en injectant par les carotides un fluide aqueux au moyen d'un tuyau biturqué, et avec une impulsion analogue à celle qui est naturelle au sang, agiter l'oi^ane, et ranimer ainsi ses fonctions aflaiblies. Poussés avec une égale force, le sang noir et le sang rouge n'auraient point alors sur lui une action difiérente ; ce qui, comme nous le verrons, est manitestement contraire à l'expérience.
Le ventricule et Toreillette à sang rouge agissent donc aussi sur le cerveau, par la nature du fluide qu'ils y envoient. Mais comme le poumon est le foyer où se prépare le sang qui ne fait que traverser le cœur sans y éprouver d'altérations, nous renverrons l'examen de son influence sur le système céphalique à l'article où nous traiterons des rapports de ce système avec le pulmonaire. [U]
§ II. Déterminer comment la cessation des fonctions du cœur à sang noir interrompt celles du eerveau.
Il est infiniment rare que la mort générale commence par le ventricule et l^oreillette à sang noir ; ils sont au contraire presque toujours les derniers en action. Quand ils cessent d'agir, déjà le cerveau, le cœur à sang rouge et le poumon ont interrompu leurs phénomènes.
Cependant une plaie, une rupture anévrismale, peuvent tout à coup anéantir leurs contractions, ou du moins les rendre inutiles pour la circulation, à cause de l'écoulement du sang hors les voies de cette fonction.
Alors le cerveau devient inactif, et meurt de la même manière que dans le cas précédent; car les cavités à sang rouge cessant de recevoir ce sang, ne peuvent le pousser à la tète : plus de mouvement par conséquent, et par là même bientôt plus de vie dans la masse encéphalique.
Il est un autre genre de mort du cerveau qui dépend de ce que le ventricule et Toreillette à sang noir ne peuvent recevoir ce fluide : tel est le cas où toutes les jugulaires étant liées, il stagne nécessairement, et même remonte dans le système veineux cérébral. Alors ce système s'engorge ; le cerveau s'embarrasse ; il cesse d'agir, comprimé et par le sang noir qui reflue, et par le sang rouge qui afflue dans sa substance. Mais assez d'auteurs ont fait ces expériences et présenté leurs résultats ; U est inutile de m'y arrêter.
Je vais examiner dans cet article un genre de mort dont plusieurs placent le principe dans le cœur, dans son côté à sang noir surtout, mais qui me paraît porter sur le cerveau son influence principale, et même unique : je veux parler de celui qu'on détermine par l'injection de l'air dans hs veines.
On sait en général, et depuis très-longtemps, que dès qu'une quantité quelconque de ce fluide est introduite dans le système vasculaire, le mouvement du cœur se précipite,
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ranimai s'agite, pousse un cri douloureux, est' pris de mouvements convulsifs, tombe privé de la vie animale, vit encore organiquement pendant un certain temps, et bientôt cesse entièrement d'exister. Or, quel organe est atteint si promptement par le contact de l'air î Je dis que c'est le cerveau et non le cœur ; que la circulation ne s'interrompt que parce que l'action cérébrale est préliminairement anéantie. Voici les preuves de cette assertion :
40 Le cœur bat encore quelque temps, dans ce genre de mort, après que la vie animale, et par conséquent le cerveau qui en est le centre, ont cessé d'être en activité.
2« En injectant de l'air au cerveau par Tune des carotides, j*ai déterminé la mort avec les phénomènes analogues, excepté cependant l'agitation du cœur, agitation produite par le contact, sur les parois de cet organe, d'un corps qui leur est étranger, et qui les excite par là même avec force.
S^ Morgagni cite diverses observations dç morts subites, dont la cause parut être évidemment la réplétion des vaisseaux sanguins du cerveau, par l'air qui s'y était spontanément développé, et qui avait, dit-il, comprimé, par sa raréfaction, l'origine des nerfs. Je ne crois pas que cette compression puisse être le résultat de la petite quantité d'air qui, étant poussée par la carotide, suffit pour faire périr l'animal. Aussi je doute que cette compression fût réelle dans l'observation de Morgagni ; mais ces observations n'en sont pas moins importantes. Quelle que soit la manière dont il tue, l'air est mortel en arrivant au cerveau, et c'est là le point essentiel. Qu'importe le comment ? le fait seul nous intéresse.
A-"" Toutes les fois qu'un animal périt par l'insufflation de l'air dans une de ses veines, je me suis assuré que le côté à sang rouge du cœur est plein, comme celui à sang noir, d'un sang écumeux, mêlé de bulles d'air ; que les carotides et les vaisseaux du cerveau en contiennent aussi du semblable, et que par conséquent il a dû agir sur cet
organe de la même manière que dans les deux espèces d'apoplexies, artificielle et spontanée, que nous venons de ^ rapporter.
5» Si Ton pousse de Tair dans une des divisions de la veine porte, du côté du foie, il he peut que difficilement passer dans le système capillaire de cet organe; il oscille dans les gros troncs, ne parvient au cœur que tard ; et j'ai remarqué que Tanimal n'éprouve alors qu'au bout d'un temps assez long les accidents, qui sont subits lorsqu'on fait pénétrer ce fluide dans une des veines du grand système, parce qu'alors le cœur le transmet tout de suite au cerveau.
60 Cette rapidité avec laquelle, dans certaines expériences, l'anéantissement de l'action cérébrale succède à l'insufflation de l'air dans les veines pourrait faire croire, avec une foule d'auteurs, que ce phénomène arrive de la même manière qu'il se maniteste dans une plaie du cœur, dans la syncope, etc., c'est-à-dire parce que l'action de cet organe, tout à coup suspendue par la présence de l'air qui distend ses parois, ne peut plus communiquer le mouvement au cerveau. Mais, 1® la plus simple inspection suffit pour remarquer la permanence des mouvements du cœur ; 2<> comme ces mouvements sont prodigieusement accélérés par le contact du fluide étranger, ils poussent à travers le poumon et le système artériel le sang écumeux avec une extrême promptitude, et on conçoit par là cette rapidité dans les lésions cérébrales.
7° Si le cerveau cessait d'agir par l'absence des mouvements du cœur, la mort surviendrait, comme dans la syncope, dans les grandes hémorrhagies de l'aorte, des ventricules, etc., c'est-à-dire sans mouvements convulsifs bien marques. Ici, au contraire, ces mouvements sont souvent extrêmement violents un instant après l'injection, et m^ noncent, par là même, la présence d'un irritant sur le cerveau : or, cet irritant, c'est l'air qui y aborde.
Concluons de tout ce que nous veno'ns de dire, que
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dans le mélange accidentel de l'air avec le sangda système veineux, c'est le cenreaa qui menrt le premier, et que la mort du cœur est le résultat, l'efFet, et non le principe de, la sienne. Du reste, j'expliquerai ailleurs comment, le premier de ces organes cessant d'agir, le second interrompt son action.
ARTICLE m.
UE L'i!IFLUE!ICE QUE LA MOIT DU GOEUR EXERCE SUm CELLE DES
POUMOÏIS.
Lo poumon est le siège de deux espèces très-différentes de phénomènes. Les premiers, entièrement mécaniques, sont relatifs aux mouvements d'élévation ou d'abaissement des côtes et du diaphragme, à la dilatation ou au resserrement des vésicules aériennes, à l'entrée ou à la sortie de l'air, effet de ces mouvements. Les seconds , purement chimiques, se rapportent aux altérations diverses qu'éprouve l'air, aux changements de composition du sang, etc.
Ces deux espèces de phénomènes sont dans une dépendance nmtuelle. L'instant où les uns s'interrompent est toujours voisin de celui où les autres cessent de se développer. Sans les chimiques, les mécaniques, manquant de matériaux, ne sauraient s'exercer. Au défaut de ces derniers, le sang cessant, comme nous le verrons, d'être un excitant pour le cerveau, celui-ci ne pourrait porter son influence sur les intercostaux et le diaphragme ; ces muscles deviendraient inactifs, et par là même les phénomènes mécaniques seraient anéantis.
La mort du cœur ne termine pas de la même manière ces deux espèces de phénomènes. Suivant qu'elle naît d'une lésion du côté à sang noir ou des gros troncs veineux, d'une affection du côté à sang rouge ou des grosses artères, elle frappe différemment le poumon.
i^ I . Uélerminer comment le cœur à sang noir cessant d'agir, l'action du poumon est interrompue.
Le cœur à sang noir n'a visiblement aucune influence
sur les phénomènes mécaniques du poumon ; mais il concourt essentiellement à produire les chimiques, en envoyant à cet organe le fluide qui doit puiser dans l'air de nouveaux principes, et lui communiquer ceux qui le surchargent.
Lors donc que le ventricule et Toreiilette du système à sang noir, ou quelques-uns des gros vaisseaux veineux qui concourent à former ce système, interrompent leurs ibnctions, comme il arrive par une plaie, par une ligature faite dans les expériences, etc., etc., alors les phénomènes chimiques sont tout à coup anéantis; mais Fair entre encore dans le poumon par la dilatation et le resserrement de la poitrine.
Cependant rien n'arrive au ventricule à sang rouge : si un peu de sang y pénètre pendant quelques instants, il est noir, n'ayant subi aucune altération. Sa quantité est insuflîsanle pour produire le mouvement cérébral , qui cesse alors faute d'agent d'impulsion. Les fonctions du cerveau sont par là même suspendues, d'après ce qui a été dit ci-dessus : par conséquent, plus d'action sur les intercostaux ni sur le diaphragme, qui restent en repos, et laissent sans exercice les phénomènes mécaniques.
Voilà donc comment arrive la mort du poumon, lorsque le cœur à sang noir meurt lui-même. Elle succède d'une manière inverse à la mort du cœur à sang rouge.
§ H. Déterminer comment le cœur à sang rouge cessant d'agir, l'acUon du poumon est interrompue.
Lorsqu'une plaie intéresse le ventricule ou l'oreillette à sang rouge, Taorte ou ses grandes divisions; lorsqu'une ligature est appliquée artificiellement à celles-ci ; lorsqu'un anévrisme dont elles sont le siège se rompt, etc., le poumon cesse ses fonctions dans l'ordre suivant :
1° Plus d'impulsion reçue par le cerveau ; 2° plus de mouvement de cet organe ; 3« plus d'action exercée sur les muscles ; 4<> plus de contraction des '\ti\«twi^\a>i^^ ^
du diaphragme ; 5* plus de phénomènes mécaniques. Or, sans ceux-ci, les chimiques ne peuvent avoir lieu; ils s'interrompent dans le cas précédent, faute de sang : c'est le défaut d'air qui les arrête dans celui-ci ; car ces deux choses leur sont également nécessaires : sans l'une, l'autre est inutile pour eux.
Telle est donc la différence de la mort du poumon à la suite des lésions du cœur, que si c'est le côté à sang noir qui est affecté, les phénomènes chimiques cessent d'abord, puis les mécaniques finissent; que si l'affection existe au contraire dans le côté à sang rouge, les premiers terminent, et les derniers commencent la mort. Comme la circulation est très-rapide, un très-court intervalle existe dans l'interruption des uns et des autres.
ARTICLE IV
DE l'influence QUE LA MORT DU COEUR EXERCE SUR CELLE DE TOUS LES ORGANES.
Je diviserai cet article , comme les précédents , en deux sections : l'une sera consacrée à examiner comment, le cœur à sang rouge cessant d'agir, tous les organes interrompent leur action ; dans l'autre, je chercherai le mode d'influence de la mort du cœur à sang noir sur celle de toutes les parties.
§ L Déterminer comment la cessation des fonctions du cœur à sang rouge interrompt celles de tous les organes.
Toutes les fonctions appartiennent ou à la vie animale, ou à l'organique. De là deux classes très-distinctes entre elles. Comment la première classe s'interrompt-elle dans la lésion de l'oreillette ou du ventricule à sang rouge? De deux manières : d'abord, parce que le cerveau, rendu immobile^ devient inerte, et ne peut ni recevoir les sensa-
fions, ni exercer son influence sur les organes locomoteurs et vocaux.
Tout cet ordre de fonctions s'arrête alors comme quand la masse encéphalique a éprouvé une viotente commotion qui a subitement détruit son action. Voilà comment une plaie du cœur, un anévrisme qui se rompt, etc., anéantissent tout à coup nos rapports avec les objets extérieurs.
On n'observe point ce lien entre le mouvement du cœur et les fonctions de la vie animale, dans les animaux où le cerveau n'a pas besoin, pour agir, de recevoir du sang ' une secousse habituelle. Arrachez à un reptile son cœur, ou liez ses gros vaisseaux, il vivra encore longtemps pour ce qui l'entoure; la locomotion, les sensations, etc., ne s'éteindront point à l'instant, comme dans les espèces à sang rouge et chaud.
Au reste, en supposant que le cerveau n'interrompît point son action dans les lésions du cœur à sang rouge, la vie animale finirait également à une époque beaucoup plus éloignée, il est vrai, mais qui n'arriverait pas moins ; car à l'exercice des fonctions de cette vie est attachée, comme cause nécessaire, l'excitation de ses organes par le sang qui y aborde ; or, cette excitation tient ici, comme ailleurs, à deux causes : i» au mouvement ; 2^ à la nature du sang. Je n'examinerai ici que le premier mode d'influence, l'autre appartenant au poumon.
Ce n'est pas seulement dans la vie animale, mais encore dans l'organique, que les parties ont besoin, pour agir, d'un mouvement habituel qui entretienne leur action; c'est une condition essentielle aux fonctions des muscles, des glandes, des vaisseaux, des membranes, etc.. Or ce mouvement, né en partie du cœur, diflFère essentiellement de celui que le sang communique au cerveau.
Ce dernier organe obéit d'une manière très-sensible, très-apparente, à l'impulsion de totalité qui soulève sa masse pulpeuse, ou lui permet de s'abaisser pendant l'intermittence. Au contraire, le mouvement luténeut a^\v
agite isolément chacune de ses parties est très-peu marqué : ce qui dépend dé ce que ses vaisseaux, divisés à rinfini, d'abord dans ses anfractuosités, puis sur la piemère, ne pénètrent sa substance que par des ramifications presque capillaires.
• Le mouvement déterminé dans les autres organes par l'abord du sang offre un phénomène exactement inverse : on ne voit en eux ni abaissement ni soulèvement ; ils ne sont point agités par une secousse générale, parce que, comme je Tai dit, l'impulsion des artères se perd dans les parties molles environnantes, tandis qu'au cerveau les parties dures voisines la répercutent sur ce viscère. Au contraire, les vaisseaux s'insinuant par des troncs considérables dans presque tous les organes, ne se divisant que très-peu avant d'y arriver, leur pulsation y fait naître une agitation intestine, des oscillations partielles, des secousses propres à chacun des lobes, des feuillets ou des fibres dont ils sont l'assemblage.
Comparez la manière dont le cerveau, d'une part, de l'autre le foie, la rate, les reins, les muscles, la peau, etc., reçoivent le sang rouge qui les nourrit, et vous concevrez facilement cette différence.
Il était nécessaire que le cerveau fût distingué des autres organes par le mouvement de totalité que lui imprime l'abord du sang, parce que, renfermé dans une boîte osseuse, il n'est point, comme eux, en butte à mille autres causes d'agitation générale.
Remarquez, en effet, que tous les organes ont autour d'eux une foule d'agents destinés à suppléer à l'impulsion qui leur manque du côté du cœur. Dans la poitrine, l'élévation et l'abaissement alternatifs des intercostaux et du diaphragme, la dilatation et le resserrement successife dont les poumons et le cœur sont le siège : dans l'abdomen, l'agitation non interrompue produite sur les parois abdominales par la respiration ; l'état sans cesse variable <le l'estomac, des intestins, de la vessie, qui sont tour à
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tour distendus ou concentrés sur eux-mêmes ; le déplacement des viscères flottants, continuellement occasionne: par les attitudes diverses que nous prenons: dans les membres, leurs flexion et extension, adduction et abduction, élévation et abaissement, qui ont lieu à chaque instant, soit pour leur totalité, soit pour leuîrs diverses parties, etc., etc., voilà des causes permanentes de mouvement qui équivalent bien, pour entretenir la vie des organes autres que le cerveau, à celles résultant de l'abord du sang à celui-ci.
Je ne prétends pas cependant exclure tout à fait cette dernière cause de l'excitation nécessaire à la vie des organes ; elle se joint vraiseihblablement à celle que je viens d'exposer; et voilà sans doute pourquoi la plupart des viscères reçoivent, ainsi que le cerveau, le sang rouge par leur surface concave, comme on le voit au rein, au foie, à la rate, aux intestins , etc. Par cette disposition, Timpulsion du cœur moins disséminée est plus facilement ressentie; mais ce n'est là qu'une condition accessoire à l'entretien des fonctions.
D'après ce qui vient d'être dit, nous sommes en droit d'ajouter une raison à celle présentée plus haut, pour établir comment, le cœur à sang rouge cessant d'agir, toutes les ionctions de la vie animale sont int^rompues. Nous pouvons ainsi commencer à expliquer le même phénomène dans l'organique ; la raison est, en effet, commune à toutes deux. Or voici quelle est cette raison :
i"" Le mouvement intestin, né, dans chacun des organes des deux vies, du mode de distribution artérielle, étant alors totalement suspendu, il n'y a plus d'excitation dans ces organes, et bientôt, par là même, plus de vie ; 2** ils n'ont plus autour d'eux des causes d'agitation générale ; car presque toutes ces causes tiennent à des mouvements auxquels le cerveau préside : tels sont ceux de la respiration, de la locomotion des membres, de l'œil, des muscles sous-cutanés, de ceux du bas-ventre, etc. Or, comme
le cerveau est en collapsus dès qu'il ne reçoit rien du cœur, tous ses mouvements sont aussi manifestement nuls ; et par là même l'excitation qui en résultait pour les organes voisins est anéantie.
Il suit de là que le cœur exerce sur les divers organes deux modes d'influence, Tun direct et sans intermédiaire, l'autre indirect et par l'entremise du cerveau ; en sorte que la mort de ces organes, à la suite des lésions du premier, arrive médiatement et immédiatement.
Nous avons quelquefois des exemples de morts partielles analogues à cette mort générale : c'est ainsi que lorsque la circulation est tellement empêchée dans un membre, que le sang rouge ne se distribue plus aux parties qui s'y trouvent, ces parties sont frappées d'abord d'insensibilité et de paralysie, bientôt ensuite de gangrène. L'opération d'anévrisme nenous fournit que trop d'exemples de ce phénomène, que l'on produit également dans les expériences sur les animaux vivants.
Sans doute qu'ici le défaut d'action, né ordinairement des éléments qui composent le sang rouge et le distinguent du noir, influe spécialement; mais celui provenant de l'absence du mouvement intestin que ce sang communique aux parties n'est pas moins réel.
Quant à l'interruption de la nutrition, elle ne peut être admise comme cause des symptômes qui succèdent à l'oblitération d'une grosse artère : la manière lente, graduée, insensible, dont s'opère cette fonction, ne s'accorde pas visiblement avec leur invasion subite, instantanée, sur tout par rapport aux fonctions de la vie animale, qui sont anéanties dans le membre, à l'instant même où le sang n'y coule plus, comme elles le sont aussi dès que, par la section des nerfs, il est privé de l'influence de ceux-ci.
Outre les causes précédentes, qui, lorsque le cœur cesse d'agir, suspendent en général toutes les fonctions animales et organiques, il en est une autre relative au plus grand nombre de ces dernières, savoir, à la nutrition, à l'exha-
lâtion, à la sécrétion^ et par là môme à la digestion qui ne s'opère que par des fluides sécrétés. Cette autre cause consiste en ce que les diverses fonctions, ne recevant plus de matériaux qui les entretiennent, finissent nécessairement. Leur terme n'arrive cependant que peu à peu, parce que ce n'est pas dans la circulation générale, mais dans la capillaire, qu'elles puisent ces matériaux. Or, celte dernière circulation n'est soumise qu'à l'influence des forces contractiles insensibles de la partie où elle S'exécute; elle s'exerce indépendamment du cœur, comme on le voit dans la plupart des reptiles, où cet organe peut être enlevé, et où, lorsqu'il manque, le sang oscille encore longtemps dans les petits vaisseaux. II est donc manifeste que toute la portion de ce fluide qui se trouvait dans le système capillaire à l'instant de l'interruption de la circulation générale doit servir encore quelque temps à ces diverses fonctions, lesquelles ne finiront par conséquent que graduellement.
Voici donc, en général, comment l'anéantissement de toutes les fonctions succède à l'interruption de celles du cœur.
Dans la vie animale, c'est : i» parce que tous ces organes cessent d'être excités au dedans par le sang, et au dehors par le mouvement des parties voisines; S® parce que le cerveau, manquant également de causes excitantes, ne peut communiquer avec aucun de ces organes.
Dans la vie organique, la cause de l'interruption de ses phénomènes est alors : !<> comme dans l'animale, le défaut d'excitation interne et externe des différents viscères; 2» l'absence des matériaux nécessaires aux diverses fonctions de cette vie, toutes étrangères à l'influence du cerveau.
Au reste, une foule de considérations, autres que celles exposées ci-dessus, prouvent et la réalité de l'excitation des organes par le mouvement que leur imprime le cœur ou le système vaseulaire, et la vérité de la cause que nou&
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assignoos à leur mort, lorsque cette excîtatîoD cesse. Yoid qoelques-anes de ces considérations :
I* Les organes qui ne reçoi?ent point de sang, et que les fluides blancs pénètrent seuls, tels que les cheveux, les ongles, les poils, les cartilages, les tendons, etc., jouissent et d'une vitalité moins prononcée, et d'une action moins énergique, que ceux où ce fluide circule soit par Finfluence du cœur, soit par celle des forces contractiles insensibles de la partie même.
^o Quand l'inflammation détermine le sang à se porter accidentellement dans les organes blancs, ces oiganes prennent tout à coup un surcroît de vie, une surabondance de sensibilité, qui les mettent souvent, sous le rapport des forces, au niveau de ceux qui dans l'état ordinaire en sont doués au plus haut degré.
30 Dans les parties où le sang pénètre habituellement, si l'inflammation augmente la quantité de ce fluide*, -si une pulsation contre nature indique un accroissement d'impétuosité dans son cours, toujours on remarque une exaltation locale dans les phénomènes de la vie. Ce changement d(;s forces précède, il est vrai, celui de la circulation, dans les doux cas précédents ; c'est parce que la sensibilité organique a été augmentée dans la partie que le sang s'y porte d'abord en plus grande abondance; maisensuite c'est l'accès du sang qui entretient les forces au degré contre nature où elles se sont montées ; il est l'excitant continuel de ces forces. Une quantité déterminée de ce fluide était nécessaire, dans l'état ordinaire, pour les soutenir dans la proportion fixée par la nature. Cette proportion étant alors doublée, triplée même, il faut bien que l'excitant soit aussi double, triple, etc. ; car il y a toujours ces trois choses dans l'exercice des forces vitales : la faculté, qui est inhérente à l'organe ; l'excitant, qui lui est étranger, et rexcitation, qui résulte de leur contact mutuel.
4*» C'est sans doute par cette raison qu'en général les organes auxquels le sang est apporté habituellement par
les artères jouissent de la vie à un point d'autant plus marqué que la quantité de ce fluide y est plus considérable, comme on le voit par les muscles, ou encore par le gland, le corps caverneux, le mamelon, à Tinstant de leur érection, etc., par la peau de la face dans les passions vives qui la colorent et en gonflent le tissu, par Texaltation des fonctions cérébrales, lorsque c'est en dedans que le sang se dirige avec impétuosité, etc.
5"" De même que tout ce qui accroît chacun des phénomènes de la vie en particulier détermine toujours un accroissement local de la circulation, de même, lorsquerensemble de ces phénomènes s'exalte, tout le système circulatoire prononce davantage son action. L'usage des spiritueux, des aromatiques, etc., à une certaine dose, est suivi momentanément d'une énergie généralement accrue et dans les forces et dans la circulation : les accès de fièvre ardente doublent, triplent même l'intensité de la vie, etc.
Je n'ai égard, dans cesconsidération^ qu'au mouvement que le sang communique aux organes; je fais abstraction de l'excitation qui naît en eux delà nature de ce fluide, du contact des principes qui le rendent rouge ou noir. Je fixerai plus loin l'attention du lecteur sur cet objet.
Terminons là ces réflexions qui sufiisent pour convaincre de plus en plus combien le sang, par son simple abord dans les organes, et indépendamment de la matière nutritive qu'il y porte, est nécessaire à l'activité de leur action, et combien par conséquent la cessation des fonctions du cœur doit influer promptement sur leur mort.
ARTICLE V
DE l'influence QUE LA MORT UU COEUR EIERCE SUR LA UORT GÉNÉRALE.
Toutes les fois que le cœur cesse d'agir, la ^^^^f^^^f raie survient de la manière suivante : l'action cérébrale
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s'anéantit d'abord faute d'excitation ; par là même les sensations, la locomotion et la voix, qui sont sous l'immédiate dépendance de l'organe encéphalique, se trouvant interrompues. D'ailleurs, faute d'excitation de la part do sang, les organes de ces fonctions cesseraient d'agir, e& supposant que le cerveau resté intact pût encore exercer sur eux son influence ordinaire. Toute la vie animale est donc subitement anéantie. L'homme, à l'instant où son ccBur est mort, cesse d'exister pour ce qui l'environne.
L'interruption de la vie organique, qui a conmdencé par la circulation, s'opère en même temps par la respiration. Plus de phénomènes mécaniques dans le poumon^ dès que le cerveau a cessé d'agir, puisque le diaphragme et les in« tercostaux sont sous sa dépendance. Plus de phénomènes chimiques, dès que le cœur ne peut recevoir ni envoyer les matériaux nécessaires à leur développement; en sorte que, dans les lésions du cœur, ces derniers phénomènes sont interrompus directement et sans intermédiaire, et que les premiers cessent au contraire indirectement et par l'entremise du cœur qui est mort préliminairement.
La mort générale se continue ensuite peu à peu d'une manière graduée, par l'interruption des sécrétions, des exhalations et de la nutrition. Cette dernière finit d'abord dans les organes qui reçoivent habituellement du sang, parce que l'excitation née de l'abord de ce fluide est nécessaire pour l'entretenir dans ses organes, et qu'elle manque alors de ce moyen. Elle ne cesse que consécutivement dans les parties blanches, parce que, moins soumises à l'influence du cœur, elles ressentent plus tard les efl^ets de sa mort.
Dans cette terminaison successive des derniers phénomènes de la vie interne, ses forces subsistent encore quelque temps, lorsque déjà ses fonctions ont cessé : ainsi la sensibilité organique, les contractilités organiques, sensibles et insensibles , survivent-elles aux phénomènes digestifs, sécrétoires, nutritifs, etc.
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Pourquoi les forces vitales sont-elles encore quelque temps permanentes dans la vie interne, tandis que, dans la vie externe, celles qui leur correspondent, savoir l'espèce de sensibilité et de contractilité appartenant à cette vie, se trouvent subitement éteintes ? C'est que Taption de sentir et de se mouvoir organiquement ne suppose point l'existence d'un centre commun ; qu'au contraire, pour se mouvoir et agir animalement, l'influence cérébrale est nécessaire. Or, l'énergie du cerveau étant éteinte dès que le cœuf n'agit plus , tout sentiment et tout mouvement externes doivent cesser à l'instant môme.
C'est dans l'ordre que je viens d'exposer que s'enchaînent les phénomènes de la mort générale qui dépend d'une rupture anévrismale, d'une plaie au cœur ou aux gros vaisseaux, des polypes formés dans leurs cavités, des ligatures qu'on y applique artificiellement, de la compression trop forte que certaines tumeurs exercent sur eux, des abcès de leurs parois, etc., etc.
C'est encore de cette manière que nous mourons dans les affections vives de l'âme. Un homme expire à la nouvelle d'un événement qui le transporte de joie ou qui le plonge dans une affreuse tristesse, à la vue d'un objet qui le saisit de crainte, d'un ennemi dont la présence l'agite de fureur, d'un rival dont les succès irritent sa jalousie, etc., etc. : eh bien, c'est le cœur qui cesse d'agir le premier dans tous ces cas ; c'est lui dont la mort entraîne successivement celle des autres organes ; la passion a porté spécialement sur lui son influence : par là son mouvement est arrêté ; bientôt toutes les parties deviennent immobiles.
Ceci nous mène à quelques considérations sur la syncope, qui présente en moins le niéme phénomène qu'offrent en plus ces espèces de morts subites.
Cullen rapporte à deux chefs généraux les causes de cette affection : les unes existent, selon lui, dans le cerveau, les autres dans le cœur. Il place parmi les premières
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ARTICLE VI
DE L'INFLUENCE QUE LA MORT DU POUMON EXERCE SUR CELLE DU COECf.
Nous avons dit plus haut que les fonctions du poumon étaient de deux sortes, mécaniques et chimiques. Or, la cessation d'activité de cet organe commence tantôt par les unes, tantôt par les autres.
Une plaie qui le met à découvert de Tun et de l'autre côté, dans une étendue considérable, et qui en détermine Faffaissement subit; la section de la moelle épinière, qui paralyse tout à coup les intercostaux et le diaphragme ; une compression très-forte exercée en même temps et sur tout le thorax et sur les parois de Tabdomen, compression d'où naît une impossibilité égale, et pour la dilatation suivant le diamètre transversal, et pour celle suivant le diamètre perpendiculaire de la poitrine; l'injection subite d'une grande quantité de fluide dans cette cavité, etc., etc. ; voilà des causes qui font commencer la mort du poumon par les phénomènes mécaniques. Celles qui portent sur les chimiques leur première influence sont l'asphyxie par les différents gaz, par la strangulation, par la submersion^ par le vide produit d'une manière quelconque, etc.
Examinons dans l'un et l'autre genre de mort du poumon, comment arrive celle du cœur.
§ I. Déterminer commenl le cœur cesse d'agir par Tintcrruption des phénomènes mécadques du poumon.
L'interruption de l'action du cœur ne peut succéder à celle des phénomènes mécaniques du poumon que de deux manières : !<> directement, parce que le sang trouve alors dans cet organe un obstacle mécanique réel à sa circulation; 2** indirectement, parce que, le poumon cessant d'agir mécaniquement, il ne reçoit plus l'aliment nécessaire à ses phénomènes chimiques, dont la fin détermine celle de la contraction du cœur.
Tous les physiologistes ont admis le premier mode d'interruption dans la circulation pulmonaire. Repliés sur euxmêmes^ les vaisseaux ne leur ont point paru propres à transporter le sang à cause des nombreux frottements qu'it y éprouve. C'est par cette explication, empruntée des phénomènes hydrauliques, qu'ils ont rendu raison de la mort qui succède à une expiration trop prolongée.
fioodwyn a prouvé que Tair, restant alors dans les vési- <;ules aériennes en assez grande quantité, pouvait suflSsamment les distendre pour permettre mécaniquement le passage de ce fluide, et qu'ainsi la permanence contre nature de Texpiration n'agit point de la manière dont on le croit communément. C'est un pas fait vers la vérité ; mais on peut s'en approcher de plus près, l'atteindre même, en assurant que ce n'est point seulement parce que tout l'air n'est pas chassé du poumon par l'expiration, que le sang y circule encore avec facilité, mais bien parce que les plis produits dans les vaisseaux par l'affaissement des cellules ne peuvent être un obstacle réel à son cours. Les observations et expériences suivantes établissent^ je crois, incontestablement ce fait.
4** J'ai prouvé ailleurs que l'état de plénitude ou de vacuité de l'estomac et de tous les organes creux en général n'apporte dans leur circulation aucun changement apparent; que par conséquent le sang traverse aussi facilement les vaisseaux repliés sur eux-mêmes que distendus en tous sens. Pourquoi un effet tout différent naitrait-il dans le poumon de la même disposition des parties?
2o II est différents vaisseaux dans l'économie, que l'on peut alternativement et à volonté ployer sur eux-mêmes ou étendre en tous sens : tels sont ceux du mésentère, lorsqu'on les a mis à découvert par une plaie pratiquée à l'abdomen d'un animal. Or, dans cette expérience, déjà faite pour prouver l'influence de la direction flexuewse des artères sur le mécanisme de leur pulsation, si l'on ouvre une des mésentériqnes, qu'on la plisse et qu'on la déploie tour
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à tour, le sang jaillira dans Tun et l'autre cas avec la même facilité, et dans deux temps égaux Tartère versera une égale quantité de fluide. J'ai répété plusieurs fois comparativement cette double expérience sur la même artère ; toujours j'en ai obtenu le résultat que j'indique. Or, ce résultat ne doit-il pas être aussi uniforme dans le poumon? L'analogie l'indique; l'expérience suivante le prouve.
29 Prenez un animal quelconque, un chien par exemple; adaptez à sa trachée-artère mise à nu et coupée transversalement le tube d'une seringue à injection; retirez subitement, en faisant le vide avec celle-ci, tout l'air contenu dans le poumon; ouvrez en même temps l'artère carotide. Il est évident que, dans cette expérience, la circulation devrait subitement s'interrompre, puisque les vaisseaux pulmonaires passent tout à coup du degré d'extension ordinaire au plus grand reploiement possible, et cependant le sang continue encore quelque temps à être lancé avec force par l'artère ouverte, et par conséquent à circuler à travers le poumon affaissé sur lui-même. Il cesse ensuite peu à peu ; mais c'est par d'autres causes que nous indiquerons.
4° On produit le même effet en ouvrant des deux côtés la poitrine d'un animal vivant : alors le poumon s'affaisse aussitôt, parce que l'air échauffé et raréfié contenu dans cet organe ne peut faire équilibre avec l'air trais qui le presse au dehors (1). Or, ici aussi la circulation n'éprouve
(1) Comme dans les cadavres Tair du dedans et celui du dehors «ont à la même température, le poumon n'éprouve, quand il en eM plein, aucun affaissement, lorsqu'on ouvre la cavité pectorale. Ordinairement un espace existe alors entre ses parois et l'organe qu'elles renferment : ce n'est point parce que nous mourons dans l'expiration, car à mesure que le poumon se vide par elle, les cAies et les intercostaux s'appuient sur cet organe ; c'est que l'air pulmonaire, en se refroidissant, occupe moins d'espace, et que les cellules, en se resserrant peu à peu, à mesure que le refroidissement a lieu, diminuent le volume total de l'organe. Un vide se fait donc alors entre les deux portions pectorale et pulmonaire de la plèvre.
point rinfluenca de ce changement subit; elle se soutient encore quelques minutes au même degré, et ne s'affaiblit ensuite que par gradation. On peut, pour plus d'exactitude,
C'est ainsi que, dans certaines circonstances, le cerveau a'affaissant et diminuant de volume après la mort, tandis que la cavité du crâne reste la même, un vide s'établit entre ces deux parties, qui nous offrent alors une disposition étrangère à celle des organes vivants. Si les sacs sans ouverture que représentent le péritoine, la tunique vaginale, etc., ne ressemblent jamais par là à ceux que forment la plèvre et Tarachnoïde ; si toujours leurs surfaces diverses sont conUguës après la mort, c'est que les parois abdominales ou la peau du scrotum, incapables de résister à Tair extérieur, s'affaissent sous sapreabion, et s'appliquent aux organes intérieurs à mesure que la diminution de ceux-ci tend à former le vide.
C'est à ce vide existant dans la plèvre des cadavres qu'il faut rapporter le phénomène suivant, qu'on observe toujours lorsqu'on ouvre l'abdomen et qo'on dissèque le diaphragme. En effet, tant qu'aucune ouverture n'est pratiquée à ce muscle, il reste distendu et concave, malgré le poids des viscères pectoraux qui appuient sur lui dans la situation perpendiculaire, parce que l'air extérieur qui en presse la concavité renfonce alors dans le vide de la poitrine , lequel n'existe jamais pendant la vie. Mais qu'on donne accès à l'air par un coup de scalpel, à l'instaut cette cloison musculeuse s'affaisse, parce que l'équilibre s'établit. Si on vide avec une seringue tout l'air du poumon, la voûte diaphragmatique se prononce davantage.
11 y a donc cette différence entre Touverture d'un cadavre et celle d'un sujet vivant, que dans le premier le poumon était déjà affaissé, que dans le second il s'affaisse à l'instant de l'ouverture. Le tv.Xout des cellules sur elles-mêmes, lorsque l'air refroidi se condense et occupe moins d'espace, est un effet de la contracUlité de tissu ou par défaut d'extension, laquelle, comme nous l'avons dit, reste encore en partie aux organes après leur mort.
D'ailleurs, si le poumon s'affaissait dans le cadavre à l'instant de l'ouverture de la poitrine, ce serait à cause delà pression exercée par l'air extérieur, pression qui expulserait à travers la trachée-artère e3!ui contenu dans cet organe. Or, si pour empêcher la sortie de ce tliiide vous bouchez hermétiquement le canal en y adaptant un tube dont le robinet se trouve fermé, et qu'ensuite la poitrine soit ouverte, le poumon est également affaissé ; donc l'air en était déjà sorti. Faites au contraire la même expérience sur un animal vivant, vous empêcherez toujours l'affaissement de cet organe en prévenant rcxpulaion de l'air.
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pomper avec une seringue le peu d'air resté encore dans les vésicules, et le même phénomène s'observe également dans ce cas.
5*» A côté de ces considérations, plaçons, comnie accessoires, la permanence et même la facilité de la circulation pulmonaire dans les collections aqueuse, purulente ou sanguine, soit de la plèvre, soit du péricarde, collections dont quelques-unes rétrécissent si prodigieusement les vésicules aériennes, plissent par conséquent les vaisseaux de leurs parois d'une manière si manifeste, nous aurons alors assez de données pour pouvoir évidemment conclure que la disposition flexueuse des vaisseaux ne saurait jamais y être un obstacle au passage du sang; que par conséquent l'interruption des phénomènes mécaniques de la respiration ne fait point directement cesser l'action du cœur, mais qu'elle la suspend indirectement, parce que les phénomènes chimiques ne peuvent plus s'exercer, faute de l'aliment qui les entretient.
Si donc nous parvenons à déterminer comment, lorsque |
Sous ce rapport, Goodwyn est parti d'un principe faux, pour mesurer sur le cadavre la quantité d'air restant dans le poumon après chaque expiration. D'ailleurs, pour peu qu'on ait ouvert de sujets, on doit être convaincu qu'à peine trouve-t-on sur deux le poumon dans la même disposition. La manière infiniment variée dont se termine la vie, en accumulant plus ou moins de sang dans cet organe, en y retenant plus ou moins d'air, etc., lui donne un volume si variable, qu'aucune donnée générale ne peut être établie. D'un autre côté, peut-on espérer d'être plus heureux sur le vivant ? Non ; car qui ne sait que la digesUon, l'exercice, le repos, les passions, le calme de l'âme, le sommeil, la veille, le tempérament, le sexe, etc., font varier à l'infini et la rapidité du sang qui le traverse, et la quantité d'air qui le pénètre P Tous les calculs sur la somme de ce fluide, entrant ou sortant suivant l'inspiration ou l'expiration, me paraissent de» contre-sens physiologiques, en ce qu'ils assimilent la nature des forces vitales à celle des forces physiques. Ils sont aussi inutiles à la science que ceux qui avaient autrefois pour objet la force musculaire, la vitesse du sang, etc. D'ailleurs, voyez si leurs auteurs sont plus d'accord entre eux qu'on ne l'était autrefois sur ce point tant agité.
ces derniers phénomènes sont anéantis, le cœur reste inactif, nous aurons résolu une double question.
Plusieurs auteurs ont admis, comme cause de la mort qui succède à une inspiration trop prolongée, la distension mécanique des vaisseaux pulmonaires par l'air raréfié, distension qui y empêche la circulation. Cette cause n'est pas plus réelle que celle des plis à la suite de l'expiration. En effet, gonflez le poumon par une quantité d'air plus grande que celle des plus fortes inspirations ; maintenez cet air dans les voies aériennes, en fermant un robinet adapté à la trachée-artère 5 ouvrez ensuite la carotide, vous verrez le sang couler encore assez longtemps avec une impétuosité égale à celle qu'il affecte lorsque la respiration est parfaitement libre; ce n'est que peu à peu que son cours se ralentit, tandis qu'il devrait subitement s'interrompre, si cette cause, qui agit d'une manière subite, était, en effet, celle qui arrête le sang dans ses vaisseaux.
§ II. Déterminer comment le cœur cesse d'agir par rintcrruption des phénomène& chimiques du poumon.
Selon Goodwyn, la cause unique de la cessation des contractions du cœur, lorsque les phénomènes chimiques s'interrompent, est le défaut d'excitation du ventricule à sang rouge, qui ne trouve point dans le sang noir un stimulus suffisant; en sorte que, dans sa manière de considérer l'asphyxie, la mort n'arrive alors que parce que cette cavité ne peut plus rien transmettre aux divers organes. Elle survient presque comme dans une pia,ie du ventricule gauche, ou plutôt comme dans une ligature de l'aorte à sa sortie du péricarde. Son principe, sa source, sont exclusivement dans le cœur. Les autres parties ne meurent que faute de recevoir du sang : à peu près comme dans une machine dont on arrête le ressort principal, tous les autres cessent d'agir, non par eux-mêmes, mais parce qu'ils ne sont pomt mis en action.
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Je crois, au contraire, que, dans l'interruption des phénomènes chimiques du poumon, il y a afiTection générak de toutes les parties ; qu'alors le sang noir, poussé partout, porte sur chaque organe où il aborde Taffaiblissement et la mort; que ce n'est pas faute de recevoir du sang, mais faute d'en recevoir du rouge, que chacun cesse d'agir; qu'en un mot, tous se trouvent alors pénétrés de la cause matérielle de leur mort, savoir, du sang noir ; en soTie que, comme je le dirai, ois peut isolément asphyxier une partie, en y poussant cette espèce de fluide par une ouverture faite à l'artère, tandis que toutes les autres reçoivent le sang rouge du ventricule.
Je remets aux articles suivants à prouver l'effet du contact du sang noir sur toutes les autres parties : je me borne, dans celui-ci, à bien rechercher les phénomènes de ce contact sur les parois du cœur.
Le mouvement du cœur peut se ralentir et cesser sous l'influence du sang noir de deux manières : 1** parce que, comme l'a dit Goodwyn, le ventricule gauche n'est point excité par lui à sa surface interne ; 2» parce que, porté dans son tissu par les artères coronaires, ce fluide empêche l'action de ses fibres, agit sur elles comme sur toutes les autres parties de l'économie, en affaiblissant leur force, leur activité. Or, je crois que le sang noir peut, comme le rouge, porter à la surface interne du ventricule aortique une excitation qui le force à se contracter. Les observations suivantes me paraissent confirmer cette assertion.
i** Si l'asphyxie avait sur les fonctions du cœur une semblable influence, il est évident que ses phénomènes devraient toujours commencer par la cessation de l'action de cet organe, que l'anéantissement des fonctions du cerveau ne devrait être que secondaire, comme il arrive dans la syncope, où le pouls est sur-le-champ suspendu, et où, par là même, l'action cérébrale se trouve interrompue.
Cependant, asphyxiez un animal, en bouchant sa trachée-artère, en le plaçant dans le vide, en ouvrant sa poi-
trine, en le plongeant dans le gaz acide carbonique, etc., vous observerez constamment que la vie animale s'interrompt d'abord, que les sensations, la perception, la locomotion volontaire, la voix se suspendent, que l'animal est mort au dehors, mais qu'au dedans le cœur bat encore quelque temps, que le pouls se soutient, etc.
Il arrive donc alors, non ce qu'on observe dans la syncope, où le cerveau et le cœur s'arrêtent en même temps^ mais ce qu'on remarque dans les violentes commotions^ où le second survit encore quelques instants au premier. Il suit de là que les différents organes ne cessent pas d'agir dans l'asphyxie, parce que le cœur n'y envoie plus de sang, mais parce qu'il y pousse un sang qui ne leur est point habituel.
â»» Si on bouche la trachée d'un animal, une artère quelconque étant ouverte, on voit, comme je le dirai, le sang qui en sort s'obscurcir peu à peu, et enfin devenir aussi noir que le veineux. Or, malgré ce phénomène qui se.passe d'une manière très-apparente, le fluide continue encore quelque temps à jaillir avec une force égale à celle du sang rouge. Il est des chiens qui, dans cette expérience, versent par l'artère ouverte une quantité de sang noir plus que suffisante pour les faire périr d'hémorrhagie, si la mort n'était pas déjà amenée chez eux par l'asphyxie où ils se trouvent.
30 On pourrait croire que quelques portions d'air respîrable, restées dans les cellules aériennes tant que le sang noir continue à couler, lui communiquent encore quelques principes d'excitation : eh bien, pour s'assurer que le sang veineux passe dans le ventricule à sang rouge, tel qu'il était exactement dans celui à sang noir, pompez avec une seringue tout l'air de la trachée-artère, préliminairement mise à nu, et coupée transversalement pour y adapter le robinet ; ouvrez ensuite une artère quelconque, la carotide, par exemple. Dès que le sang rouge contenu dans cette artère se sera écoulé^ le sang noir lui succédera presque
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tout à coup et sans passer, comme dans le cas précédent, par diverses nuances ; alors aussi le jet reste encore trèsfort pendant quelque temps ; il ne s'afiaiblit que peu à peu, tandis que si le sang noir n'était point un excitant du cœur, son interruption devrait être subite, ici où le sang ne peut éprouver aucune espèce d'altération dans le poumon, où il est dans l'aorte ce qu'il était dans les veines caves.
-io Voici une autre preuve du môme genre. Mettez à découvert un seul côté de la poitrine, en sciant exactement les côtes en devant et en arrière , aussitôt le poumon de ce côté s'affaisse, l'autre restant en activité. Ouvrez une des veines pulmonaires; remplissez une seringue, échauffée à la température du corps, du sang noir pris dans une veine du même animal, ou dans celle d'un autre; poussez ce fluide dans roreîllette et le ventricule à sang rouge : il est évident <[uo son contact devrait, d'après l'opinion commune sur l'asphyxie, non pas anéantir le mouvement de ces cavités, puisqu'elles reçoivent en même temps du sang rouge de l'autre poumon, mais au moins le diminuer d'une manière sensible. Cependant je n'ai point observé ce phénomène dans quatre expériences que j'ai faites successivement; l'une m'a offert un surcroît de battement à l'instant où j'ai poussé le piston de la seringue.
5° Si le sang noir n'est point un excitant du cœur, tandis que le rouge en détermine la contraction, il paraît que cela ne peut dépendre que de ce qu'il est plus carboné et plus hydrogéné que lui, puisque c'est là qu'il en diffère principalement. Or, si le cœur a cessé de battre dans un animal tué exprès par une lésion du cerveau ou du poumon, on peut, tant qu'il conserve encore son irritabilité, rétablir l'exercice de cette propriété en soufflant par l'aorte, ou par une des veines pulmonaires, soit du gaz hydrogène, soit du gaz acide carbonique, dans le ventricule et l'oreillette à sang rouge. Donc, ni le carbone ni l'hydrogène n'agissent sur le cœur comme sédatifs.
Les expériences que j'ai faites et publiées Tan passé sur
les emphysèmes produits dans divers animaux avec ces deux gaz ont également établi cette vérité pour les autres muscles, puisque leurs mouvements ne cessent point dans ces expériences, et qu'après la mort Tirritabilité se conserve comme à Tordinaire.
Enfin, il m'est également arrivé de rétablir les contractions du cœur, anéanties dans diverses morts violentes, par le contact du sang noir injecté dans le ventricule et l'oreillette à sang rouge, avec une seringue adaptée à Tune des veines pulmonaires.
Le cœur à sang rouge peut donc aussi pousser le sang noir dans toutes les parties, et voilà comment arrive dans l'asphyxie la coloration des difierentes surfaces, coloration dont je présenterai le détail dans l'un des articles suivants.
Le simple contact du sang noir n'agit pas à la surface interne des artères d'une manière plus sédative. En effet, si, pendant que le robinet adapté à la trachée-artère est fermé, on laisse couler le sang de l'un des vaisseaux les plus éloignés du cœur, d'un de ceux du pied, par exemple, il jaillit encore quelque temps avec une force égale à celle qu'il avait lorsque le robinet était ouvert, et que par conséquent il était rouge. L'action exercée dans tout son trajet depuis le cœur sur les parois artérielles ne diminue donc point Ténergie de ces parois. Lorsque cette énergie s'affaiblit, c'est, au moins en grande partie, par des causes différentes.
Concluons des expériences dont je viens d'exposer les résultats, et des considérations diverses qui les accompagnent, que le sang noir, arrivant en masse au ventricule à sang rouge et dans le système artériel, peut par son seul contact en déterminer l'action, les irriter, comme on le dit, à leur surface interne, en être un excitant; que si aucune autre cause n'arrêtait leurs fonctions, la circulation continuerait, sinon peut-être avec tout autant de force, au moins d'une manière très-sensible.
Quelles sont donc les causes qui interrompent la circu-
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lation dans le cœur à sang rouge et dans les artères, lorsque le poumon y envoie du sang noir ? (Car, lorsque celuici y a coulé quelque temps, son jet s*affaiblit peu à peu, cesse enfin presque entièrement ; et si on ouvre alors le robinet adapté à la trachée-artère, il se rétablit bientôt avec torce.)
Je crois que le sang noir agit sur le cœur ainsi que sur toutes les autres parties, comme nous verrons qu'il influence le cerveau, les muscles volontaires, les membranes, etc., tous les organes, en un mot, où il se répand, c'est-à-dire en pénétrant son tissu, en affaiblissant chaque fibre en particulier ; en sorte que je suis très-persuadé que, s*il était possible de pousser par l'artère coronaire du sang noir, pendant que le rouge passe, comme à l'ordinaire, dans Toreillette et le ventricule aortiques, la circulation serait presque aussi vite interrompue que dans les cas précédents, où le sang noir ne pénètre le tissu du cœur par les artères coronaires qu* après avoir traversé les deux cavités à sang rouge.
C'est par son contact avec les fibres charnues, à l'extrémité du système artériel, et non par son contact sur la surface interne du cœur, que le sang noir agit : aussi ce n'est que peu à peu, et lorsque chaque fibre en a été bien pénétrée, que sa force diminue et cesse enfin, tandis que la diminution et la cessation devraient, comme je Fai fait observer, être presque subites dans le cas contraire.
Comment le sang noir agit-il ainsi, à l'extrémité des artères, sur les fibres des différents organes? Est-ce sur ces fibres elles-mêmes, ou bien sur les nerfs qui s'y rendent, qu'il porte son influence ? Je serais encore porté à admettre la dernière opinion, et à considérer la mort par l'asphyxie comme un effet généralement produit par le sang noir sur les nerfs qui, dans toutes les parties, accompagnent les artères où circule alors cette espèce de fluide ; car, d'après ce que nous dirons, l'affaiblissement qu'éprouve alors le cœur n'est qu'un symptôme particulier de
cette maladie dans laquelle tous les autres organes sont le siège d'une semblable débilité.
On pourrait demander aussi comment le sang noir agit sur les nerfs ou sur les fibres. Est-ce que les principes qu'il contient en abondance en affaiblissent directement l'action, ou bien n'interrompt-il cette action que par l'absence de ceux qui entrent dans la composition du sang rouge, etc., etc.? Là reviendraient les questions de savoir si l'oxygène est le principe de l'irritabilité, si le carbone et l'hydrogène agissent d'une manière inverse, etc., etc.
Arrêtons-nous quand nous arrivons aux limites de la rigoureuse observation; ne cherchons pas à pénétrer là où Texpérience ne peut nous éclairer. Or, je crois que nous établirons une assertion très-conforme à ces principes, les seuls, selon moi, qui doivent diriger tout esprit judicieux, en disant en général, et sans déterminer comment, que le cœur cesse d'agir lorsque les phénomènes chimiques du poumon sont interrompus, parce que le sang noir qui pénètre ses fibres charnues n'est point propre à entretenir leur action.
D'après cette manière d'envisager les phénomènes de Tasphyxie, relativement au cœur, il est évident qu'ils doivent également porter leur influence sur l'un et sur l'autre ventricule, puisque alors le sang noir est distribué en proportion égale dans les parois charnues de ces cavités, par ie système des artères coronaires. Cependant on observe constamment que le côté à sang rouge cesse le premier d'agir, que celui à sang noir se contracte encore quelque temps, qu'il est, comme on le dit, Vultimum moriens.
Ce phénomène suppose-t-il un affaiblissement plus réel, une mort plus prompte dans l'une que dans l'autre des cavités du cœur? Non; car, comme l'observe Haller, il est commun à tous les genres de mort des animaux à sang chaud, et n'a rien de particulier pour l'asphyxie.
Si d'ailleurs le ventricule à sang rouge mourait le premier, comme le suppose la théorie de Goodwyn, alors
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voici ce qui devrait airiver. dans Touverture des cadavres asphyxiés : !• distension de ce ventricule et de Toreillette corresp«ndiinte, par le sang noir qu'ils n'auraient pu chasser dans Taorte; 2* plénitude égale des veines pulmonaires et même des poumons ; 3» engorgement consécutif de l'artère pulmonaire et des cavités à sang noir. En un mot, la congestion du sang devrait commencer dans celui de ses réservoirs qui cesse le premier son action, et se propager ensuite, de proche en proche, dans les. autres.
Quiconque a ouvert des cadavres d'asphyxiés a dû se convaincre, au contraire, 1° que les cavités à sang rouge et les veines pulmonaires ne contiennent alors qu'une quantité de sang noir très-petite en comparaison de la quantité du même fluide qui distend les cavités opposées; 2" que le terme où le sang s'est arrêté est principalement dans le poumon, et que c'est depuis là qu'il faut partir pour suivre sa stase dans tout le système veineux ; 3° que les artères en renferment à proportion tout autant que le ventricule qui leur correspond, et que ce n'est point par conséquent dans le ventricule plutôt qu'ailleurs qu'à commencé la mort.
Pourquoi cette portion du cœur cesse-t-elle donc de battre avant l'autre ? Haller l'a dit : c'est que celle-ci est plus longtemps excitée, contient une quantité plus grande de sang, laquelle afHue des veines et reflue du poumon. On connaît la fameuse expérience par laquelle, en vidant les cavités à sang noir, et en liant l'aorte pour retenir ce fluide dans les poches à sang rouge, il a prolongé le battement des secondes bien au delà de celui des premières. Or f 'dans cette expérience, il est manifeste que c'est du sang noir qui s'accumule dans Toreillette et le ventricule aortiques, puisque pour la faire il faut ouvrir préliminairement la poitrine, et que dès que les poumons ^ont à nu, l'air, ne pouvant y pénétrer, ne saurait colorer ce fluide dans son passage à travers le tissu de ces organes.
Voulez- vous encore une preuve plus directe? fermez la
trachée^artèrepar un robinet, immédiatement avant Texpérience : elle réussira également bien, et cependant le sang arrivera alors nécessairement noir dans les cavités à sang rouge. On peut d'ailleurs^ en ouvrant ces cavités à la suite de cette expérience et de la précédente, s'assurer de la couleur du sang. J'ai plusieurs fois constaté ce fait remarquable.
Concluons de là que le sang noir excite, presque autant que le rouge, la surface interne des cavités qui contiennent ordinairement ce dernier ; et que si elles cessent leur action avant celles du côté opposé, ce n'est pas parce qu'elles sont en contact avec lui, mais au contraire parce qu'elles n'en reçoivent pas une quantité suffisante, ou même quelquefois parce qu'elles en sont presque entièrement privées, tandis que les cavités à sang noir s'en trouvent remplies.
Je ne prétends pas, malgré ce que je viens de dire, rejeter entièrement la non-èxcitation de la surface interne du ventricule à sang rouge par le sang noir. Il est possible que celui-ci soit un peu moins susceptible que l'autre d'entretenir cette excitation, surtout s'il est vrai qu'il agisse sur les nerfs que l'on sait s'épanouir et à la surfaci interne^ et dans le tissu du cœur; mais je crois que les considérations précédentes réduisent à bien peu de chose cette différence d'excitation. Voici cependant une expérience oii elle paraît assez manifeste. Si un robinet est adapté à la trachée-artère coupée et mise à nu, et qu'on vienne à le fermer, le sang noircit et jailht noir pendant quelque temps avec sa force ordinaire, mais enfin le jet s'affaiblit peu à peu ; donnez alors accès à l'air, le sang redevient plus rouge presque tout à coup, et son jet augmente aussi très-visiblement.
Cette augmentation subite paraît d'abord ne tenir qu'au simple contact de ce fluide sur la surface interne du ventricule aortique, puisqu'il n'a pas eu le temps d'en pénétrer le tissu ; mais pour peu qu'on examine les choses attentivement, on ohsorve bientôt qu'ici cette imçélaosde
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d'impulsion dépend surtout dé ce que l'air^ entrant tout à coup dans la poitrine, détermine Fanimal à de grands mouvements d'inspiration et d'expiration, lesquels deviennent très-apparents à l'instant où le robinet est ouvert. Or, le cœur, excité à l'extérieur, et peut-être un peu comprimé par ces mouvements, expulse alors le sang avec une force étrangère à ses contractions habituelles.
Ce que j'avance est si vrai, que, lorsque l'inspiration et l'expiration reprennent leur degré accoutumé, le jet, quoique aussi rouge, diminue manifestement; il n'est même plus poussé au delà de celui qu'offrait le sang noir dans les premiers temps de son écoulement^ et avant que le tissu du cœur fût pénétré de ce fluide.
D'ailleurs, l'influence des grandes expirations sur la force de projection du sang par le cœur est très-manifeste, sans toucher à la trachée-artère. Ouvrez la carotide ; précipitez la respiration en faisant beaucoup soufirir l'animal (car j'ai constamment observé que toute douleur subite apporte tout à coup ce changement dans l'action du diaphragme et des intercostaux) ; précipitez, dis-je, la respiration, et vous verrez alors le jet du sang augmenter manifestement. Vous pourrez même souvent produire artificiellement cette augmentation en comprimant avec force et d'une manière subite les parois pectorales. Ces expériences réussissent surtout sur les animaux déjà- affaiblis par la perte d'une certaine quantité de sang ; elles sont moins apparentes sur ceux pris avant cette circonstance.
Pourquoi, dans l'état ordinaire, les grandes expirations faites volontairement ne rendent-elles pas le pouls plus fort, puisque dans les expériences elles augmentent trèssouvent le jet du sang ? J'en ignore la raison.
Il suit de ce que nous venons de dire, que l'expérience dans laquelle le sang rougit et jaillit tout à coup assez loin, à l'instant où le robinet est ouvert, n'est pas aussi concluante que d'abord elle m'avait paru ; car pendant plusieurs jours ce résultat m'a embarrassé, attendu qu'îl ne
s'alliait point avec la plupart de ceux que j'obtenais.
Reconnaissons donc encore une fois que, si Tirritation produite par le sang rouge à la surface interne du cœur est un peu plus considérable que celle déterminée par le noir, l'excès est peu sensible, presque nul, et que Tinterruption des phénomènes chimiques agit principalement de la manière que j'ai indiquée.
Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les reptiles spécialement, l'action du poumon n'est point dans un rapport aussi immédiat avec celle du coeur que dans les animaux à sang rouge et chaud.
J'ai lié sur deux grenouilles les poumons à leur racine, après les avoir mis à découvert par deux incisions faites latéralement à la poitrine ; la circulation a continué comme à l'ordinaire pendant un temps assez long. £n ouvrant la poitrine, j'ai vu même quelquefois le mouvement du cœur précipité à la suite de cette expérience, ce qui, il est vrai, tenait sans doute au contact de l'air.
Je terminerai cet article par l'examen d'une question importante : celle de savoir comment, lorsque les phénomènes chimiques du poumon s'interrompent, l'artère pulmonaire, le ventricule et l'oreillette à sang noir, tout le système veineux, en un mot, se trouvent gorgés de sang, tandis qu'on en rencontre beaucoup moins dans le système vasculaire à sang rouge, lequel en présente cependant davantage que dans la plupart des autres morts. Le poumon semble, en effet, être alors le terme où est venue finir la circulation, qui s'est ensuite arrêtée de proche en proche dans les autres parties.
Ce phénomène a dû frapper tous ceux qui ont ouvert des asphyxiés. Haller et autres l'expliquaient par les replis des vaisseaux pulmonaires. J'ai dit ce qu'il fallait penser de cette opinion.
Avant d'indiquer une cause plus réelle, remarquons que le poumon où s'arrête le sang, parce qu'il offre le premier obstacle à ce fluide, se présente dans un état qui varie
c'est ce qui nous importe; mais leurs variations, en plos ou en moins, sont sans nombre.
Revenons à notre objet, et commençons par les phénomènes relatifs au changement en noir du sang rouge, oa plutôt au non-changement en rouge du sang noir.
lo Si on ferme le robinet tout de suite après une inq^iration, le sang commence, au bout de trente secondes, à s'obscurcir ; sa couleur est foncée après une minute ; elle est parfaitement semblable à celle du sang veineux, après une minute et demie ou deux minutes.
2^ La coloration en noir est plus prompte de plusieurs secondes si on ferme le robinet à F instant où Tanimal vient d'expirer, surtout si, l'expiration ayant été forte, il a rendu beaucoup d'air : après une expiration ordinaire, la différence est peu sensible.
3° Si on adapte au robinet le tube d'une seringue à injection, et qu'en tirant le piston on pompe tout l'air contenu dans le poumon, soit en une fois, soit en deux, suivant le rapport de capacité de la seringue et des vésicules aériennes, le sang passe tout à coup du rouge au noir : vingt à trente secondes suffisent pour cela. Il semble qu'il ne faille alors que le temps nécessaire pour évacuer le sang rouge contenu depuis le poumon jusqu'à l'artère ouverte, et que tout de suite le noir lui succède. U n'y a point ici de gradation. Les nuances ne deviennent point successivement plus foncées pendant la coloration ; elle est subite : c'est le sang qui sort par les artères, tel qu'il était dans les veines.
4° Si , au lieu de faire le vide dans le poumon , on y pousse une quantité d'air un peu plus grande que celle que l'animal absorbe dans la plus grande inspiration, et qu'on l'y retienne en fermant le robinet, le sang reste plus longtemps à se colorer; ce n'est qu'après une minute qu'il s'obscurcit; il ne jaillit complètement noir qu'au bout de trois : cela varie cependant suivant l'état et la quantité d'air qui est poussée. En général, plus il y a de fluide
finî^ ; or, on est le maître, suivant la manière dont on fait périr Tanimal, de déterminer tel ou tel de ces degrés ; je l'ai très-souvent observé. C'est ainsi qu'il faut expliquer l'état d'engorgement du poumon de tous les sujets dont une longue agonie, une affection lente dans ses progrès ont terminé la vie : la plupart des cadavres apportés dans nos amphithéâtres présentent cette disposition.
Mais, quel que soit l'état du poumon dans les asphyxiés, qu'il se trouve gorgé ou vide de sang, que la mort ait été par conséquent longuement amenée ou subitement produite, toujours le système vasculaire à sang noir est alors plein de ce fluide, surtout aux environs du cœur; toujour.> il y a, sous ce rapport, une grande différence entre lui et le système vasculaire à sang rouge ; toujours, par conséquent, c'est dans le poumon que la circulation trouve son principal obstacle.
De quelle cause peut donc naître cet obstacle que ne présentent point au sang les plis de l'organe, ainsi que nous l'avons vu î Ces causes sont relatives : !• au sang, 2° au poumon, 3*» au cœur.
La cause principale, relative au sang, est la grande quantité de ce fluide qui passe alors des artères dans les veines. En effet, nous verrons bientôt que le sang noir circulant dans les artères n'est point susceptible de fournir aux sécrétions, aux exhalations et à la nutrition^ les matériaux divers nécessaires à ces fonctions, ou que, s'il apporte ces matériaux, s'il ne peut point exciter les organes, il les laisse inactifs (i).
Il suit de là que toute la portion de ce fluide, enlevée
(1) Voyez Tarticle de l'influence du poumon sur toutes les pailies. Je suis obligé ici de déduire des conséquences de principes que je ne prouverai que plus bas : tel est, en effet, Tenchaînèment des quesUons qui ont pour objet la circulation, qu'il est Impossible que la solution de l'une amène comme conséquence nécessaire celle de toutes les autres. C'est un cercle où il faut toujours supposer quelque chose, sauf à le prouver ensuite.
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ordinairement au système artériel par ces diverses fonctions, reflue dans le système veineux avec la portion qui doit y passer naturellement, et qui est le résidu de celui qui a été employé : de là une quantité de sang beaucoup plus grande que dans l'état habituel ; de là, par conséquent, bien plus de difficultés pour ce fluide à traverser le poumon.
Tous les praticiens qui ont ouvert des cadavres d'asphyxiés ont été frappés de l'abondance du sang qu'on y rencontre. M. Portai a fait cette observation ; je l'ai toujours constatée dans mes expériences.
Les causes relatives au poumon qui, chez les asphyxiés, arrêtent dans cet organe le sang qui le traverse, sont, d'abord son défaut d'excitation par le sang rouge. En effet, les artères bronchiques qui y portent ordinairement cette espèce de fluide, n'y conduisent plus alors que du sang noir ; de là la couleur brun obscur que prend cet organe, dès qu'on empêche d'une manière quelconque l'animal de respirer. On voit surtout très-bien cette couleur, et on distingue même ses nuances successives, lorsque, la poitrine étant ouverte, l'air ne peut pénétrer dans les cellules aériennes affaissées, pour rougir le sang qui y circule encore.
La noirceur du sang des veines pulmonaires concourt aussi, et même plus efficacement, vu sa quantité plus grande, à cette coloration, qu'il faut bien distinguer des taches bleuâtres naturelles au poumon dans certains animaux.
Le sang noir circulant dans les vaisseaux bronchiques produit sur le poumon le même effet qui, dans le cœur, naît de son contact, lorsqu'il pénètre cet organe par les coronaires : il affaiblit ses diverses parties, empêche leur action et la circulation capillaire qui s'y opère sous l'influence de leurs forces toniques.
La seconde cause qui, dans l'interruption des phénomènes chimiques du poumon, gêne la circulation de cet
organe, c'est le défaut de son excitation par l'air vital. Le premier effet de cei air parvenant sur lés surfaces muqueuses des cellules. aériennes est de les exciter, de les stimuler, d'entretenir par conséquent le poumon dans une espèce d'éréthisme continuel : ainsi les aliments arrivant dans l'estomac excitent-ils ses forces; ainsi tous les réservoirs sont-ils agacés par l'abord des fluides qui leur sont habituels.
Cette excitation des membranes muqueuses par les substances étrangères en contact avec elles soutient leurs forces toniques, qui tombent en partie, et laissent par conséquent la circulation capillaire moins active lorsque ce contact devient nul.
Les différents fluides aériformes qui remplacent l'air atmosphérique dans les diverses asphyxies paraissent agir à des degrés très-variés sur les forces toniques ou sur la contractilité organique insensible. Les uns, en effet, les abattent presque subitement, et arrêtent tout à coup la circulation, que d'autres laissent encore durer pendant plus ou moins longtemps. Comparez l'asphyxie par le gaz nitreux, l'hydrogène sulfuré, etc., à celle par l'hydrogène pur, par le gaz acide carbonique, etc., vous verrez une différence notable. Cette différence, ainsi que les effets variés qui résultent des diverses asphyxies, tiennent aussi, comme nous le verrons, à d'autres causes ; mais celle-ci y influe bien évidemment.
Enfin la cause relative au cœur qui, chez les asphyxiés, fait stagner le sang dans le système vasculaire veineux, c'est l'affaiblissement du ventricule et de l'oreillette de ce système, lesquels, pénétrés dans toutes leurs fibres par le sang noir, ne sont plus susceptibles de pousser avec énergie ce fluide vers le poumon, de surmonter par conséquent la résistance qu'il y trouve : ils se laissent donc distendre par lui, et ne peuvent non plus résister à Tabord de celui qu'y versent les veines caves. Celles-ci se gonflent aussi comme tout le système veineux, parce que leurs pa«
fluide, reveille sympathiquement le cœur, comme il arrive lorsqu'une cause irritante est appliquée, dans la syncope, sur la pîtuitaire, le visage, etc. Ce sont les nerfs qui ionaent alors les moyens de communication entre le poumon et le cœur. Mais quand ce dernier a cessé d'agir, parce que le sang noir en pénètre le tissu, alors il n'est plus susceptible de répondre à l'excitation sympathique qu'exerce sur lui le poumon, parce qu'il contient en lui la cause de son inertie, et que, pour surmonter cette cause, il en faudrait une autre qui agit en sens inverse, je veux dire le contact du sang rouge : or, ce contact est devenu impossible.
J'ai voulu m'assurer quelle était l'influence des différents gaz respires sur la coloration du sang. J'ai donc adapté au tube flxé dans la trachée-artère différentes vessies, dont les unes contenaient de l'hydrogène , les autres du gaz acide carbonique.
L'animal, en respirant et en inspirant, fait alternativement gonfler et resserrer la vessie. Il reste d'abord assez calme : mais au bout de trois minutes, on le voit qui commence à s'agiter ; la respiration se précipite et s'embarrasse : alors le sang qui jaillit d'une des carotides ouvertes s'obscurcit, et devient enfin noir au bout de quatre ou cinq minutes.
La diff'érence dans la durée et dans l'intensité de la coloration m'a toujours paru très-peu marquée, quel que fût celui des gaz dont je me servisse pour l'expérience. Cette remarque mérite d'être rapprochée des expériences des commissaires de l'Institut, qui ont vu l'asphyxie complète ne survenir qu'après dix minutes dans l'hydrogène pur, et se manifester au bout de deux dans le gaz acide carboniqu ^ Le sang noir circule donc plus longtemps dans le système artériel, lors delà première que lors de la seconde asphyxie, sans tuer l'animal, et sans anéantir par conséquent l'action de ses organes. Cela confirme quelques réflexions que je présenterai sur la différence des asphyxies.
Pourquoi la coloration est-elle plus tardive en adaptant
un peu dans les autres, et alors le sang reflue par là dans les veines. Au contraire, comme tout le système capillaire auquel al^utit celui des veines se trouve concentré dans le poumon, si ce viscère perd ses forces, sa sensibilité et sa contractilité organiques insensibles, alors il est nécessaire que toute la circulation veineuse s'arrête.
Les considérations précédentes donnent, je croi>î, l'explication de l'inégalité dans la plénitude des deux systèmes vasculaires, inégalité que les cadavres asphyxiés ne présentent pas seuls, mais qui est aussi plus ou moins frappante à la suite de presque toutes les maladies.
Quoique le système capillaire général oflre, dans l'asphyxie, moins de résistance aux artères que le système capillaire pulmonaire n'en présente alors aux veines, cependant cette résistance, née surtout de l'abord du sang noir à tous les organes dont il ne saurait entretenir les forces, y est très-manifeste, et elle produit deux phénomènes assez remarquables.
Le premier est la stase, dans les artères, d'une quantité de sang noir bien plus considérable qu'à l'ordinaire, quoique cependant beaucoup moindre que dans les veines. De là une grande difficulté chez les asphyxiés à faire les injections, qui réussissent en général d'autant mieux, que les artères sont plus vides : le sang qui s'y trouve alors est fluide, rarement pris en caillot, parce qu'il est veineux, et que tant qu'il porte ce caractère il est moins facilement coagulable, comme le prouvent, 1° les expériences des chimistes modernes; 2<» la comparaison de celui renfermé dans les varices avec celui contenu dans les anévrismes ; 3° l'inspection de celui qui stagne ordinairement après la mort dans les veines du voisinage du cœur, etc.
Le second phénomène né, dans l'asphyxie, de la résistance qu'oppose aux artères le système- capillaire général aflaibli, c'est la couleur livide que présentent la plupart des surfaces et les engorgements des diverses parties, comme de la face, de la langue, des lèvres, etc. Ces deux
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phénomèDes indiquent une stase du sang noir aux extrémités artérielles qu'il ne peut traverser, comaie ils dénotent le même effet dans les vaisseaux pulmonaires^ où l'engorgemeiit est bien plus manifeste, parce que, comme je l'ai dit, le système capillaire est concentré là dans un trèspetit espace, tandis qu'aux extrémités artérielles il est laN gement disséminé.
Tous les auteurs rapportent la couleur livide des asphyxiés au reflux du sang des veines vers les extrémités; cette cause est peu réelle. En effet, ce reflux, qui est trèssensible dans les troncs, va toujours en diminuant vers les ramifications, où les valvules le rendent nul et même presque impossible.
Voici d'ailleurs une expérience qui prouve manifestement que c'est à l'impulsion du sang noir, transmis par le ventricule aortique dans toutes les artères, qu'il faut attribuer cette coloration :
i^ Adaptez un tube à robinet à la trachée-artère mise à nu et coupée transversalement en haut; ^ ouvrez l'abdomen de manière à distinguer les intestins, Fépiploon, etc.; 30 fermez ensuite le robinet. Au bout de deux ou trois minutes, la teinte rougeâtre qui anime le fond blanc du péritoine, et que cette membrane emprunte des vaisseaux rampants au-dessous d'elle, se changera en un brun obscur, que vous ferez disparaître et reparaître à volonté en ouvrant le robinet et en le refermant.
On ne peut ici, comme si on faisait l'expérience sur d'autres parties, soupçonner un reflux se propageant du ventricule droit vers les extrémités veineuses, puisque les veines mésenlériques font, avec les autres branches de la veine porte, un système à part, indépendant du grand système à sang noir, et sans communication avec les cavités du cœur, qui correspond à ce système.
Je reviendrai ailleurs sur la coloration des parties par le sang noir; cette expérience suffit pour prouver qu'elle est un effet manifeste de l'impulsion artérielle, laquelle
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s'exerce^ sur ce fluide étranger, aux artères dans Tétai ordinaire.
Il est facile» d'après tout ce que nous avons dit, d'expliquer comment le poumon est plus ou moins gorgé de sang, plus ou moins brun ; comment les taches livides répandues sur les différentes parties du corps sont plus ou moins marquées, suivant que Tasphyxie a été plus ou moins prolongée.
Il est évident que si, avant la mort, le sang hoir a fait dix ou douze fois le tour des deux systèmes, il engorgera bien davantage leurs extrémités que s*'û les a seulement parcourus deux ou trois fois, puisqu'à chacune il en reste, dans ces extrémités, une quantité plus ou moins grande par le défaut d'action des vaisseaux capillaires.
J'observe, en terminant cet article, que la rate est le seul organe de l'économie susceptible, comme le poumon, de prendre des volumes très-différents. A peine la trouve-ton deux fois dans le même état. Tantôt très-gorgée de sang, tantôt presque vide de ce fluide, elle se montre dans les divers sujets sous des formes très-variables.
On a faussement cru qu'il y avait un rapport entre la plénitude ou la vacuité de l'estomac et les inégalités de la rate. Les expériences m'ont appris le contraire, comme je Tai dit ailleurs : ces inégalités, étrangères à la vie, paraissent survenir seulement à l'instant de la mort.
Je crois qu'elles dépendent spécialement de l'état du foie, dont les vaisseaux capillaires sont l'aboutissant de tous les troncs de la veine porte, comme les capillaires du poumon sont celui du grand système veineux ; en sorte que quand les capillaires hépathiques sont affaiblis par une cause quelconque, nécessairement la rate doit s'engorger, et se remplir du sang qui ne peut traverser le foie. Il survient alors, si je puis m'exprimer ainsi, une asphyxie isolée dans l'appareil vasculaire abdominal.
Dans ce cas, le foie est à la rate ce que le poumon est aux cavités à sang noir dans l'asphyxie ordinaire : c'e^t
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dans le premier organe qu'est la résistance; c'est dans le second que se tait la stase sanguine. Hais ceci pourra être éclairé par des expériences sur les animaux tués de différentes manières. Je me propose de fixer rigoureusement, par ce moyen, Tanalogie qu'il y a entre le séjour du sang dans les branches diverses de la veine porte, et celui qu'on observe dans le système veineux général, à la suite de divers genres de mort. Je n'ai point observé de particularités pour la rate et son système de veines, dans l'asphyxie on dinaire.
Au reste, il est inutile de dire qu'on doit distinguer l'engorgement de ce viscère par le sang qui l'infiltré à l'instant de la mort, engorgement que tous ceux qui ont vu des cadavres ont observé, d'avec celui plus rare que déterminent, dans cet organe, les maladies diverses. L'inspection suffit pour ne pas s'y méprendre.
ARTICLE VIL
DE l'i?<FLUENCE que LA MORT DU POUMON EXERCE SUR CELLE DU CERVEAU.
Nous venons de voir que c'est en envoyant du sang noir dans les fibres charnues du cœur, en agissant peut-être sur les nerfs par le contact de ce sang, que le poumon influe, dans l'asphyxie, sur la cessation des battements de cet organe. Ce fait semble d'avance nous en indiquer un analogue dans le cerveau : l'observation le prouve indubitablement.
Quelle que soit la manière dont s'interrompe l'action pulmonaire, que les phénomènes chimiques ou que les mécaniques cessent les uns avant les autres, toujours ce sont les premiers dont l'altération jette le trouble dans les fonctions cérébrales. Ce que j'ai dit sur ce point, relativement au cœur, est exactement applicable au cerveau : je ne me répéterai pas.
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Il s'agit donc de montrer, par rexpérience et par Tobservation des maladies, que, dans rinterruption des fonctions chimiques du poumon , c'est le sang noir qui interrompt l'action du cerveau, et sans doute celle de tout le système nerveux. Examinons d'abord les expériences relatives à cet objet.
J'ai d'abord commencé par transfuser au cerveau d'un animal le sang artériel d'un autre, afin que cet essai me servit de terme de comparaison pour les suivants. L'une des carotides étant ouverte dans un chien, on y adapte un tube du côté du cœur, et on lie la portion correspondante au cerveau ; on coupe ensuite la même artère surna autre chien : uuq ligature est placée au-dessus de l'ouverture à laquelle on fixe l'autre extrémité du tube. Alors un aide, qui faisait avec les doigts la compression de la carotide du premier chien, cesse d'y interrompre le cours du sang, lequel est poussé avec force par le cœur de cet animal vers le cerveau de l'autre : aussitôt les battements de Tartère , qui avaient cessé dans celui-ci , au-dessus du tube, se renouvellent et indiquent le trajet du fluide. Cette opération fatigue peu l'animal qui reçoit le sang, surtout si on a eu soin d'ouvrir une de ses veines, pour éviter une trop grande plénitude des vaisseaux : il vit très -bien ensuite.
Nous pouvons donc conclure de cette expérience, sou- /ent répétée, que le contact d'un sang rouge étranger n'est nullement capable d'altérer les fonctions cérébrales.
J'ai , après cela , adapté à la carotide ouverte sur un chien, tantôt l'une des veines d'un autre chien par un tube droit, tantôt la jugulaire du même par un tube recourbé, de manière à ce que le sang noir parvînt au cerveau par le système à sang rouge. L'animal qui était censé recevoir le fluide n'a éprouvé aucun trouble dans plusieurs expériences , qui m'étonnaient d'autant plus , que leur résultat ne s'accordait point avec celui des essais tentés sur les autres organes. J'en ai enfin aperçu la raison : c'est que le sang noir ne parvient point alors au cerveau. Le mouvement qui
DE LA UORT DU CERVEAU
sèment, une paralysie même, succèdent presque tou](Hirs à rinjection.
Le sang noir est sans doute fapeste au cerveau, qu'il frappe d'atonie par son contact, de la même manière que ïes différents fluides dont je viens de parler. Quelle est cette manière ? Je ne le rechercherai point : là commenceraient les conjectures; elles sont toujours le terme où je m'arrête.
Nous sommes déjà, je crois, autorisés à penser que, dans Tasphyxie, la circulation qui continue quelque temps après que les fonctions chimiques du poumon ont cessé , interrompt celle du cerveau, en y apportant du sang noir par les artères. Une autre considération le prouve : c'est qu'alors les mouvements de cet organe continuent comme à Tordinaire.
Si on met la surface cérébrale à découvert sur un animal, et qu'on asphyxie cet animal d'une manière quelconque, en poussant, par exemple, différents gaz dans sa trachéeartère, au moyen d'un robinet qui y a été adapté, ou bien seulement en fermant ce robinet, on voit que déjà toute la vie animale est presque anéantie, que les fonctions du cerveau ont cessé par conséquent , et que cependant cet organe est encore agité de mouvements alternatifs d'élévation et d'abaissement, mouvements qui sont dépendants de l'impulsion donnée par le sang noir. Puis donc que cette cause de vie subsiste encore dans le cerveau , il faut bien que sa mort soit due à la nature du fluide qui le pénètre.
Cependant, si une affection cérébrale coïncide avec l'asphyxie, la mort que détermine celle-ci est plus prompte que dans les cas ordinaires. J'ai d'abord frappé de commotion un animal ; je l'ai ensuite privé d'air : sa vie, qui n'était que troublée, a été subitement éteinte. En asphyxiant un autre animal déjà assoupi par une compression exercée artificiellement sur le cerveau, toutes les fonctions m'ont paru aussi cesser un peu plus tôt que
lorsque lé cerveau est intact pendant ropération. Hais éclaircissons , par de nouvelles expériences, les conséquences déduites de celles présentées jusqu'ici.
Si, dans l'asphyxie, le sang noir suspend, par son contact, Taction cérébrale, il est clair qu'en ouvrant une artère dans un animal qui s'asphyxie , la carotide, par exemple, en y prenant ce fluide, et l'injectant doucement vers le cerveau d'un autre animal, celui-ci doit mourir également asphyxié au bout de peu de temps. Cest en effet ce qui arrive constamment.
Coupez sur un chien la trachée-artère ; bouchez-la ensuite hermétiquement. Au bout de deux minutes le sang coule noir dans le système à sang rouge. Si vous ouvrez ensuite la carotide, et que vous receviez dans une seringue celui qui jaillit par l'ouverture, pour le pousser au cerveau d'un autre animal, celui-ci tombe bientôt, avec une respiration entrecoupée , quelquefois avec d*es cris plaintifs, et la mort ne tarde pas à survenir.
J'ai fait une expérience analogue à celle-ci, et qui donne cependant un résultat un peu différent. Elle nécessite deux chiens, et consiste, !<> à adapter un robinet à la trachéeartère du premier et l'extrémité d'un tube d'argent à sa carotide ; ^^ à fixer l'autre extrémité de ce tube dans la carotide du second, du côté qui correspond au cerveau; 3° à lier chaque artère du côté opposé à celui où le tube est engagé pour arrêter l'hémorrhagie ; i** à laisser un instant le cœur de l'un de ces chiens pousser du sang rouge au cerveau de l'autre ; 5" à fermer le robinet, et à faire ainsi succéder du sang noir à celui qui coulait d'abord.
Au bout de quelque temps, le chien qui reçoit le fluide est étourdi, s'agite, laisse tomber sa tète, perd l'usage de ses sens externes, etc. Mais ces phénomènes sont plus tardifs à se déclarer que quand on injecte du sang noir pris dans le système veineux ou artériel. Si on cesse la transfusion , l'animal peut se ranimer , vivre môme après que les symptômes de l'asphyxie se sont dissipés; tandis
S*" On ne trouve presque jamais rouge le sang qui distend plus ou moins la rate des cadavres ; cependant rextérieor de cet organe^et sa surface concave, présentent qudquefius des taches d'une couleur écarlate très-vive que je ne sait trop à quoi attribuer. •
4<> Les membranes muqueuses perdent, à la niort,li rougeur qui les caractérisait pendant la vie ; elles prennent presque toujours une teinte sombre, foncée, etc.
5» Lorsqu'on examine le 3ang épanché dans le cerveau des apoplectiques, on le trouve presque constamment noir. . &* Souvent , au lieu de se porter au dedans, c'est an dehors que le sang se dirige. Toute la face , le cou, quelquefois les épaules, se gonflent alors et s'infiltrent de sang: il est assez commun de voir des cadavres où se rencontoi cette disposition que je n'ai encore jamais vue coïncider avec un épanchement interne. Or, examinez alors la couleur de la peau ; elle est violette ou d'un brun très-foncé, sign^ manifeste de l'espèce de sang qui l'engorge. Ce n'est pas, comme on l'a dit à cause de cette douleur, le reflux du sang veineux qui produit ce phénomène, mais bien la stase du sang noir qui circule, à l'instant de la mort, dans le système capillaire extérieur, où il trouve un obstacle, et qu'il engorge au lieu de le rompre, d'en briser les parois, et de s'épancher, comme il arrive dans le cerveau. Je présume que cette di£Férence tient à la résistance plus grande, àb texture plus serrée des vaisseaiux externes que des internes.
Je ne pousse pas plus loin les conséquences nombreuses du principe établi ci-dessus, savoir dé la circulation da sang noir dans le système artériel pendant les derniers moments qui terminent la vie; j'observe seulement que lorsque c'est par la circulation que commence la mort, comme dans une plaie du cœur, etc., les phénomènes précédents te s'observent pas, ou du moins sont très-peu sensibles.
Passons à l'examen de l'influence que le sang noir exeree sur les organes dont il pénètre le tissu.
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§ m. Le sang noir n*est point propre à entretenir l'activité et la vie des organes, qu'il pénètre dès que les fondions chimiques du poumon ont cessé.
Quelle est i'influence du sang noir abordant aux organes par les artères? Pour le déterminer, remarquons que le premier résultat du contact du sang rouge est d'exciter ces organes , de les stimuler, d'entretenir leur vie , comme le prouvent les observations suivantes :
40 Comparez les tumeurs inflammjatoires, l'érysipèle, le phlegmon, etc., à la formation desquels le sang rouge concourt essentiellement, avec les taches scorbutiques, les pétéchies, etc., que le sang noir produit surtout; vou3 verrez les unes caractérisées par l'exaltation , les autres par la prostration locale des forces de la vie.
2o Examinez deux hommes, dont l'un, à face rouge, à poitrine large, à surface cutanée, que le moindre exercice colore fortement en rose, etc., annonce la plénitude du développement des fonctions qui changent en rouge le sang noir, et dont l'autre, à teint blême et livide, à poitrine resserrée, etc., indique, par son extérieur, que ces fonctions languissent chez lui : vous verrez quelle est la différence dans l'énergie de leurs forces respectives.
30 La plupart des gangrènes séniles commencent par une lividité dans la partie , lividité qui est l'indice évident de Tabsence ou de la diminution du sang rouge.
hp La rougeur des branchies est , dans les poissons, le signe auquel on reconnaît leur vigueur.
5** Plus les bourgeons charnus sont rouges, meilleure est leur nature : plus ils sont pâles ou bruns , moins la cicatrice a de la tendance à se faire.
6° La couleur vive de toute la tête , de la face surtout , l'ardeur des yeux, etc., coïncident toujours avec l'extrême énergie que prend , dans certains accès fébriles , l'action du cerveau.
70 Plus les animaux ont leur système pulmonaire développé , plus la coloration du sang y est active , par consé-
quent plus la vie générale de leurs organes divers est parfaite et bien développée.
S^ La jeunesse, qui est Tftge de la vigueur, est celui où le sang rouge prédomine dans l'économie. Qui ne sait que les vieillards ont, à proportion, et leurs artères plus rétrécies, et leurs veines plus larges que dans les premières années? Qui ne sait que le rapport des deux systèmes vasculaires est inverse dans les deux âges extrêmes de la vie?
Jignore comment le sang rouge excite et entretient par sa nature la vie de toutes les parties. Peut-être est-ce par la combinaison des principes qui le colorent, avec les divers organes auxquels il parvient. En eflTet, voici la différence des phénomènes qu'offrent les deux systèmes capillaires, général et pubnonaire.
Dans le premier, le sang, en changeant de couleur, laisse dans les parties les principes qui le rendent rouge; au lieu que dans le second, les éléments auxquels il doit sa noirceur sont rejetés par l'expiration et par l'exhalation qui l'accompagnent. Or, cette union des principes colorant le sang artériel avec les organes n'entre-t-elle pas pour beaucoup dans l'excitation habituelle où ils sont entretenus, excitation nécessaire à leur action ? Si cela est, on conçoit que le sang noir, ne pouvant offrir les matériaux de cette union , ne saurait agir comme excitant de nos diverses parties.
Du reste, je propose cette idée sans y tenir en aucune manière; on peut la mettre à côté de l'action sédative que j'ai dit être peut-être exercée sur les nerfs par le sang noir. Quelque probable que paraisse une opinion, dès que la rigoureuse expérience ne saurait la démontrer, tout esprit judicieux ne doit y attacher aucune importance.
Recherchons donc, abstraction faite de tout système, comment le contact du sang noir sur les parties en détermine la mort.
On peut, comme nous l'avons fait en parlant de la mort du cœur, diviser ici les parties en celles qui appartiennent
à la vie animale|.6t en celles qui concourent aux phénomènes organiques. Voyons comment les unes et les autres finissent alors d'agir^
Tous les organes de la vie animale sont sous la dépendance du cerveau; si ce viscère interrompt ses phénomènes, les leurs cessent alorç nécessairement. Or, nous avons vu que le contact du sang noir frappe d'atonie les forces cérébrales, d'une manière presque soudaine. Sous ce premier rapport, les organes locomoteurs, vocaux et sensitifs doivent donc rester dans l'inertie chez les asphyxiés; c'est même la seule cause qui en suspend l'exe^'cice dans les expériences diverses où Ton pousse du sang noir au cerveau, les autres parties n'en recevant point. Mais lorsque le fluide circule dans tout le système, lorsque tous les organes sont, comme lui, soumis à son influence^ deux autres causes se joignent à celle-ci :
1» Les nerfs qui s'en trouvent pénétrés ne sont plus, par là même, susceptibles d'établir des communications entre le cerveau et les sens d'une part, de l'autre entre ce même viscère et les organes locomoteurs ou vocaux.
2** Le contact du sang noir sur ces organes eux-mêmes y anéantit leur action. Injectez, en effet, dans l'artère crurale d'un animal cette espèce de sang pris dans une de ses veines : vous verrez bientôt ses mouvements s'aflfaiblir d'une manière sensible, quelquefois même une paralysie momentanée survenir. J'observe que, dans cette expérience, c'est à la partie la plus supérieure de l'artère qu'il faut injecter le fluide, lequel doit être poussé en assez grande abondance. Si on ouvrait le vaisseau à sa partie moyenne, les muscles de la cuisse recevant presque tous du sang rouge, continueraient, sans nulle altération, leurs mouvements divers. Cela m'est arrivé dans deux ou trois circonstances.
Je sais qu'on peut dire que la ligature de l'artère, nécessaire dans cette expérience, est seule capable de paralyser le membre. En effet, il m'est arrive deux lois, sinon
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que la mort est constante lorsqu'on se sert de la seringue pour pousser le même fluide, quel que soit le degré de force qu'on emploie. L'air communique t-il donc au saog quelque principe plus funeste e ncore que celui que loi donnent les éléments qui le rendent noirî
J'observe que, pour cette expérience, il faut que le chien dont la carotide pousse le sang soit rigoureux, et même plus gros que l'autre, parce que l'impulsion est diminuée a mesure que le cœur se pénètre de sang noir, et que le tube ralentit d'ailleurs le mouvement, quoique cependant ce mouvement soit très-sensible, et qu'une pulsation manifeste indique au-dessus du tube l'influence du cœur de l'un sur l'artère de l'autre.
J'ai voulu essayer de rendre le sang veineux propre à entretenir l'action cérébrale, en le rougissant artificiellement. J'ai donc ouvert la jugulaire et la carotide d'un chien : l'une m'afourni une certaine quantité de sang noir qui, reçu dans un bocal rempli d'oxygène, est devenu tout de suite d'un pourpre éclatant ; je l'ai injecté par l'artère, ranimai est mort subitement, et avec une promptitude que je n avais point encore observée. On conçoit combien j'étais loin d'attendre un pareil résultat. Mais ma surprise a bientôt cessé, par la remarque suivante : une très-grande quantité d'air se trouvait mêlée avec le fluide qui est arrivé au cerveau très-écumeux et boursouflé. Or, nous avons vu qu'un très-petit nombre de bulles aériennes tuent les animaux, quand on les introduit dans le système vasculaire, soit du côté du cerveau, soit du côté du cœur.
Ceci m'a fait répéter mes expériences sur l'injection du sang noir, pour voir si quelques bulles ne s'y mêlaient point et n'occasionnaient pas la mort : j'ai constamment observé que non. Une autre diflScuIté s'est présentée à moi : il est possible que le peu d'air contenu dans l'extrémité du tube de la seringue, que celui qui a pu s'être introduit par l'artère ouverte , poussés par l'injection vers le cerveau , suflSsent pour en anéantir l'action. Mais une simple ré-
Il sera saas doute toujours difiScile de prouver d'une manière rigoureuse que les sécrétions, l-exhalation, la nutrition, ne sauraient puiser dans le sang noir les matériaux propres à les entretenir 5 car cette espèce de sang ne circule pas assez longtemps dans les artères pour pouvoir faire des expériences sur ces fonctions.
J'ai voulu cependant tenter quelques essais : ainsi^ lo j'ai mis à découvert la surface interne de la vessie d'un animal vivant, après avoir coupé la symphyse et ouvert le bas- ventre : j'ai examiné ensuite le suintement de l'urine par l'orifice des uretères, pendant que j'asphyxiais l'animal en fermant le robinet adapté à sa trachée-artère 5 2^ j'ai coupé le conduit déférent, préliminairement mis à nu, pour voir si, pendant l'asphyxie, la semence coulerait, etc., etc.
En général, j'ai toujours remarqué que, pendant la circulation du sang noir dans les artères, aucun fluide ne paraissait s'écouler des divers organes sécréteurs. Mais j'avoue que, dans toutes ces expériences et dans d'autres analogues que j'ai aussi tentées, l'animal éprouve un trouble trop considérable et par l'asphyxie et par les grandes incisions qu'on lui fait souffrir, le temps que dure l'expérience est trop court, pour pouvoir en tirer des conséquences de nature à être admises sans méfiance par un esprit méthodique.
C'est donc principalement par l'analogie de ce qui arrive aux autres organes que j'assure que ceux des sécrétions, de l'exhalation et de la nutrition cessent leurs fonctions lorsque le sang noir y aborde.
Cela s'accorde d'ailleurs très-bien avec divers phénomènes des asphyxiés : !*• ainsi le défaut d'exhalation cutanée pendant le temps assez long où le sang nbir circule dans les artères avant la mort est-il peut-être une des.causes de la permanence de la chaleur animale dans les sujets attaqués de cet accident ; 2° ainsi j'ai constamment observé sur différents chiens morts lentement d'asph>}xie,veaclaui
la digestion, en leur retranchant peu à peu l'air au moyen du robinet, que les conduits hépatique, cholédoque ei le duodénum contiennent beaucoup moins de bile qu'ils n'en présentent ordinairement, lorsqu'à cette époque on met à découvert ces organes sur un animal vivant ; 3° ainsi, comme je Tai dit, le sang, ne perdant rien par les diverses fonctions indiquées plus haut, s'accumule en grande quantité dans ses vaisseaux. Voilà môme pourquoi il est trèsfatigant de disséquer les cadavres de pendus, d'asphyxiés par le charbon, etc. : la fluidité et l'abondance de leur sang embarrasse. Cette abondance, observée par divers auteurs, peut tenir aussi à ce que les absorbants affaiblis «e prennent point, après la mort par asphyxie, la portion séreuse du sang contenu dans les artères, comme il arrive chez presque toujs les cadavres où cette portion se sépare du caillot qui reste dans le vaisseau : ici il n'y a ni séparation ni absorption.
Les excrétions paraissent alors aussi ne point se^ faire par l'affaiblissement qu'excite dans l'organe excréteur le contact du sang noir ; ainsi a-t-on observé fréquemment la vessie très-distendue chez les asphyxiés, comme le remarque M. Portai. C'est l'urine qui s'y trouvait avant l'accident, et qui n'a pu être évacuée, quoique la vie aiten- >core duré quelque temps. En général, jamais les asphyxies par le sang noir seul et sans cause délétère ne sont ac- <M)mpagnées de ces contractions si fréquentes à l'instant de plusieurs autres morts , ou quelques instants après, dans le rectum, la vessie, etc., contractions qui vident presque entièrement ces organes de leurs fluides, ,et qui doivent être bien distinguées du simple relâchement des sphincters, d'où naissent des effets analogues. Toujours les symptômes d'un affaiblissement général dans les parties se manifestent : jamais on ne voit ce surcroît de vie, ce développement do forces, qui marquent si souvent la dernière heure des mourants.
Voilà pourquoi, peut-être, on remarque dans les cada-
vpes des personnes asphyxiées une grande souplesse des membres. La roideur des muscles parait, en effet, tenir assez souvent à ce que la mort les frappant à Tinstant de la contraction, les fibres restent rapprochées et très-cohérentes entre elles. Ici, au contraire, un relâchement général, un défaut d'action universel, existant dans les parties lorsque la vie les abandonne, elles restent en cet état, et cèdent aux impulsions qu'on leur communique.
J'avoue cependant que cette explication présente une difficulté dont je ne puis donner la solution; la voici : les asphyxiés par les vapeurs méphitiques périssent à peu près de la même manière que les noyés; ou du moins, sr la cause de la mort diffère, le sang noir coule également pendant un temps assez long dans les artères. On peut le voir en ouvrant la carotide sur deux chiens, en même temps que chez l'un on fait parvenir, par un tube adapté à sa trachée-artère, des vapeurs de charbon dans le poumon, et que chez l'autre on pousse dans cet organe une certaine quantité d'eau, que l'on y maintient en fermant le robinet, et qui se trouve bientôt réduite en écume-, comme chez les noyés.
Malgré cette analogie des derniers phénomènes de la vie, les membres restent souples et chauds pendant un certain temps dans le premier ; ils deviennent roides et glacés dans le second, surtout si on plonge son corps dans l'eau pendant l'expérience (car j'ai observé qu'il y a une perte moins prompte du calorique en noyant l'animal par l'eau qu'on injecte, et qui intercepte sa respiration, qu'en le plongeant tout entier dans un fluide). Mais revenons à notre objet.
Nous pouvons conclure, je crois, avec assurance, de lous les faits et de toutes les considérations renfermés dans cet article, !<> que lorsque les fonctions chimiques du poumon s'interrompent, tous les organes cessent simultanément leurs fonctions, par l'effet du contact du sang noir, quelle que soit la manière d'agir de ce sang, ce que je
i82 DE LA MORT DU CERYEAb
ce que présente en plus l'apoplexie. Quelquefois des mouvements convulsifs se manifestent presque tout à coup à la suite; de Timpression des vapeurs méphitiques. Souvent un mal de tête a duré plusieurs jours après la disparition des autres symptômes. On peut voir dans les observateurs, dans l'ouvrage de M. Portai en particulier, ces preuves multipliées de l'influence funeste et souvent prolongée du sang noir sur le cerveau, où le transmettent les artères.
Cette influence , quoique réelle sur les animaux à sang fioid, sur les reptiles en particulier, est cependant beaucoup moins manifeste. J'ai fait, sur les côtés de la poitrine, deux incisions à une grenouille : le poumon est sorti de Tun et de l'autre côté ; je l'ai lié là où les vaisseaux y pénètrent. L'animal a cependant vécu encore très^longtemps , quoique toute communication fût rompue entre le cerveau et l'organe pulmonaire. Si , au lieu de lier celui-ci, on en fait l'extirpation , le même phénomène se remarque.
Dans les poissons , que l'organisation des branchies fait essentiellement différer des reptiles, le rapport entre le poumon et le cerveau m'a paru un peu plus immédiat, quoique cependant beaucoup moins que dans les espèces à sang rouge et chaud.
J'ai enlevé , dans une carpe, la lame cartilagineuse qui recouvre les branchies; celles-ci , mises à nu, s'écartaient et se rapprochaient alternativement de l'axe du corps. La respiration a paru se faire comme à l'ordinaire, et l'animal a vécu très-longtemps sans trouble apparec'^ vians ses fonctions.
J'ai embrassé ensuite, par un fil de plomb, toutes les branchies et les anneaux cartilagineux qui les soutiennent; ce fil a été serré de manière que tout mouvement s'est trouvé empêché dans l'appareil pulmonaire. Bientôt la carpe a langui ; ses nageoires ont cessé d'être tendues ; le mouvement musculaire s'est peu à peu aftaibli ; il a cessé
entièrement, et radimal est mort au bout d'un quart d'heure.
Les mêmes phénomènes se sont à peu près manifestés dans une autre carpe dont j'avais arraché les branchies -, seulement , j'ai observé que l'instant qui a suivi Texpé^ rience a été marqué par divers mouvements irréguliers , après lesquels l'animal s'est relevé dans l'eau, s'y est maintenu comme à l'ordinaire, a perdu beaucoup de sang, et a ensuite succombé entièrement au bout de vingt minutes.
Au reste, le genre particulier de rapports qui unit le cœur, le cerveau et le poumon dans les animaux à sang rouge et froid , mérite^, je crois , de fixer d'une manière spéciale l'attention des physiologistes. Ces animaux ne doivent point être sujets, comme ceux à sang rouge et chaud, aux défaillances, à l'apoplexie et aux autres maladies où la mort est subite par l'interruption de ces rapports ; ou du moins leurs maladies analogues à celles-là doivent porter d autres caractères ; leur asphyxie est infi* niment plus longue à s'opérer. Revenons aux espèces voisines de l'homme.
D'après l'influence du sang noir sur le cœur, sur le cer* veau et sur tous les organes, j'avais pensé que les personnes affectées d'anévrismes variqueux devaient moins vite périr asphyxiées que les autres , si elles se trouvaient privées d'air, parce que le sang rouge, passant dans leurs veines, traverse le poumon sans avoir besoin d'éprouver d'altération, et doit par conséquent entretenir l'action cérébrale.
Pour m'assurer si ce soupçon était fondé , j'ai fait d'abord communiquer sur un chien l'artère carotide avec la veine jugulaire par un tuyau recourbé, qui portait le sang de la première dans la seconde, et lui communiquait un mouvement de pulsation très-sensible. J'ai ensuite fermé le robinet adapté préliminairement à la trachée-artère de l'animal , qui a paru , en effet , rester un peu plus longtemps sans éprouver les phénomènes de Tasph^xie*
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pareutes, serait propre à observer cette coloration, si, d'un côté, la lenteur de la respiration chez ces animaux, la différence de son mécanisme d'avec celui de la respiration des animaux à sang chaud, la somme trop petite du sang qui traverse leurs poumons, n'empêchaient d'établir des analogies complètes entre eux et les espèces voisines de rbomme, ou l'homme lui-même, et si, d'un autre côté, la ténuité de leurs vaisseaux pulmonaires, l'impossibilité de comparer les changements dans la vitesse de la circulation avec ceux de la couleur du sang, ne rendaient incomplètes toutes les expériences faites sur ces petits amphibies.
C'est sur les animaux à double ventricule, à circulation pulmonaire complète, à température supérieure à celle de l'atmosphère, à deux systèmes non communicants pour le sang rouge et le sang noir, qu'il faut rechercher les phénomènes de la respiration humaine et de toutes les fonctions qui en dépendent. Quelles inductions rigoureuses peut-on tirer des expériences faites sur les espèces où des dispositions opposées se rencontrent 1
D'un autre côté, dans tous les mammifères que leur organisation pulmonaire range à côté de l'homme, l'épaisseur des vaisseaux et des cavités du cœur empêche, sinon de distinguer entièrement la couleur du sang, au moins d'en saisir les nuances avec précision. Les expériences faites sans voir ce fluide à nu ne peuvent donc qu'offrir des approximations, et jamais des notions rigoureuses.
C'est ce qui m'a déterminé à rechercher d'une manière exacte ce que jusqu'ici on n'avait que vaguement déterminé.
Une des meilleures méthodes pour bien juger la couleur du sang est, à ce qu'il me semble, celle dont je me suis servi. Elle consiste, comme je l'ai déjà dit souvent, à adapter d'abord à la trachée-artère, mise à nu et coupée transversalement, un robinet que l'on ouvre ou que Ton ferme à volonté, et au moyen duquel on peut laisser pénétrer dans le poumon la quantité précise d'air nécessake
aux expériences, y introduire différents gaz, les y retenir, pomper tout Tair que l'organe renferme, le distendre par ce fluide au delà du degré ordinaire, etc. L'animal respire très-bien par ce robinet lorsqu'il est ouvert; il vivrait avec lui pendant un temps très-long, sans un trouble notable dans ses fonctions.
On ouvre, en second lieu, une artère quelconque, la carotide, la crurale, etc., afin d'observer les altérations diverses de la couleur du sang qui en jaillit, suivant la quantité , la nature de Tair qui pénètre les cellules aériennes.
En général, il ne faut pas choisir de petites artères : le sang s'y arrête trop vite. Le moindre spasme, le moindre tiraillement peut y suspendre son cours, tandis que la circulation générale continue. D'un autre côté, les grosses artères dépensent, en peu de temps, une quantité si grande de ce fluide, que bientôt l'hémorrhagie pourrait tuer ranimai. Mais on remédie à cet inconvénient en adaptant à ces vaisseaux un tube à diamètre très-petit, ou plutôt en ajustant au tube adapté à l'artère un robinet qui , ouvert à volonté, ne fournit qu'un jet de la grosseur qu'on désire.
Tout étant ainsi préparé sur un animal quelconque, d'une stature un peu grande, sur un <îhien, par exemple, voyons quelle est la série des phénomènes que nous offre la coloration du sang.
En indiquant, dans ces phénomènes^ le temps précis que la coloration reste à se faire, je ne dirai que ce que j'aurai vu, sans prétendre que, dans l'homme, la durée des phénomènes soit uniforme, que cette durée soit même constante dans les animaux examinés aux époques diverses du sommeil, de la digestion, de l'exercice, du repos, des passions, s'il était possible de répéter les expériences à ces époques diverses. En général, c'est peu connaître, comme je l'ai dit, les fonctions animales, que de vouloir les soumettre au moindre calcul, parce que leur instabilité est extrême. Les phénomènes restent toujours les mêmes, et
dans Tair épuisé par la respiration, dans l'hydrogène pur, dans l'eau, dans le vide. etc.
^'^ Elle varie par les phénomènes qui i'accompagnent : (antôt ranimai s'agite avec violence, est pris de convulsions subites, finit sa vie dans une agitation extrême; tantôt il semble tranquillement voir ses forces lui échapper, passer d'abord de la vie au sommeil, et ensuite du sommeil à la mort. Lorsqu'on compare les nombreux effets du plomt des fosses d'aisances, des vapeurs, du charbon, des diffé* rents gaz, de la submersion, etc., sur l'économie animale, on voit que chacune de ces causes l'influence d'une manière très-différente et souvent opposée.
S^ Enfin les phénomènes qui suivent l'asphyxie sont aussi très-variables. Comparez le cadavre toujours froid d'un noyé aux restes longtemps chauds d'un homme suffoqué par les vapeurs du charbon ; lisez le résultat de diverses expériences exposées dans le rapport des conimissaires de l'Institut, sur l'influence que le galvanisme reçoit des diverses asphyxies; parcourez l'exposé des symptômes qui accompagnent le méphitisme des fosses d'aisances, symptômes développés dans un ouvrage de M. Halle, qui a aussi spécialement concouru au rapport dont je viens de parler ; rapprochez les nombreuses observations éparses dans les ouvrages de différents autre.\ médecins, de M. Portai, de Louis, de Haller, de Troja, de Pechlin, de Bartholin, de Morgagni, etc., etc. ; faites les expériences les plus ordinaires, les plus faciles à répéter sur la submersion, sur la strangulation, sur la suffocation par les divers gaz: vous verrez partout des différences très-remarquables dans toutes ces espèces d'asphyxies ; vous observerez que chacune est presque caractérisée par un état différent dans les cadavres des animaux qui y ont été exposés.
Pour rechercher la cause de ces différences, distinguons d'abord les asphyxies en deux classes : i^en celles qui surviennent par le simple défaut d'air respirable ; 2° en
celles où, à celte première cause se joint rintrodiiction dans le poumon d'un fluide délétère.
Lorsque le simple défaut d'air respirable occasionne l'asphyxie, comme dans celles produites par le vide, par la strangulation, par le séjour trop prolongé dans un air qui ne peut se renouveler, etc., par un corps étranger dans la trachée-artère, etc., etc., alors la cause immédiate de la mort me paraît être uniquement le contact du sang noir sur toutes les parties, comme je l'ai exposé très en détail dans le cours de cet ouvrage.
L'effet général de ce contact est toujours le même, quelle que soit l'espèce d'accident qui le produise : aussi les symptômes concomitants et les résultats secondaires de tous ces genres de morts présentent-ils en général peu de différence entre eux. Leur durée est la même ; si elle varie, cela ne dépend que de l'interruption plus ou moins prompte de l'air, qui est tantôt subitement arrêté comme dans la strangulation, et qui tantôt n'est qu'en partie intercepté, comme lorsque les corps étrangers ne bouchent qu'inexactement la glotte.
Cette variété dans la durée et dans l'intensité de la cause asphyxiante peut bien en déterminer quelqu'une dans certains symptômes ; tels sont la lividité et le gonflement plus ou moins grands de la face, l'embarras plus ou moins considérable du poumon, etc., le trouble plus ou moins marqué dans les fonctions de la vie animale, l'irrégularité plus ou moins sensible du pouls, etc. Mais toutes ces différences ne supposent point de diversité de nature dans la cause qui interrompt les phénomènes chimiques ; elles n'indiquent que des modificlitions diverses de cette même cause. Voilà, par exemple, !<> comment un pendu ne meurt point de même qu'un homme suffoqué par une tumeur inflammatoire, de même que celui dans la trachée-artère duquel est tombée une fève, un pois, etc. ; 2* comment, si on fait périr un animal sous une cloche pleine d'air atmosphérique, il restera bien plus longtemps à s'asphyxier que si
on bouche la trachée-artère avec un robinet, et bien moins que si la cloche contient de Toxygène; 3° comment lessymptômesdeTasphyxieyà unehauteur deTatmosphère où l'air trop raréfié n'offre pas assez d'aliment à la vie, dans une chaleur étouffante qui produit sur ce fluide le môme effet, diffèrent beaucoup ^n apparence de Fasphyxie que déterminent l'ouverture subite de la poitrine, une compression très-forte de cette cavité, en un mot toutes les causes qui font commencer la mort par les phénomènes mécaniques.
Dans tous ces cas, il n'y a qu'un principe unique de la mort, savoir, Tabsence du sang rouge dans le système artériel ; mais suivant que le sang noir passe tout de suite dans ce système tel qu'il était dans les veines, ou qu'il puise encore quelque chose dans le poumon, les phénomènes qui se manifestent pendant les derniers instants, et même après la mort, varient singulièrement. Je dis après la mort, car j'ai constamment observé que dans toutes les asphyxies produites par le simple défaut d'air respirable, plus la vie tarde à se terminer, et plus par conséquent l'état d'angoisses et de malaise qui la sépare de la mort est prolongé par un peu d'air que reçoivent encore les poumons, moins l'irritabilité et même la susceptibilité galvanique se montrent avec énergie dans les expérfences consécutives.
Mais si dans l'asphyxie l'introduction d'un fluide aériforme étranger dans les bronches se joint au défaut d'air respirable, alors la variété des symptômes ne tient plus à la variété des modifications de la cause asphyxiante, mais bien à la différence de sa nature.
^ Cette cause est, en effet, double dans le cas qui nous occupe. i° Le sang resté noir faute des éléments qui le colo* rent, et porté dans tous les organes à travers le système artériel, comme dans le cas précédent, détermine également l'affaiblissement et la mort de ces organes, où plutôt ne peut entretenir leur action; 2" des principes per-
nîcieux introduits dans le poumon avec les gaz auxquek ils sont unis agissent directement sur les forces de la Tie, et les frappent de prostration et d'anéantissement. Il y a donc ici absence d'un excitant propre à entretenir Fénergie vitale, et présence d'un délétère qui détruit cette énergie.
J'observe cependant, que tous les gaz n'agissent pas de cette manière : il paraît que plusieurs ne font périr les animaux que parce qu'ils ne sont point respirables, que parce qu'ils ne contiennent point les principes qui colorent le sang. Tel est, par exemple, l'hydrogène pur, où l'asphyxie s'opère à peu près de la môme manière que lorsque la trachée-artère est simplement oblitérée, que lorsque l'air de la respiration a été tout épuisé, etc., et où, comme l'observent les comimissaires de l'Institut, elle est beaucoup plus lente à s'effectuer que dans les autres fluides aériformes.
Mais lorsque, par les exhalaisons qui s'élèvent à Tair libre, d'une fosse d'aisances, d'un caveau, d'un cloaque où des matières putrides se sont amassées, un homme tombe asphyxié à l'instant même où il les respire, et avec des mouvements convulsifs, des agitations extrêmes, etc., alors certainement il y a plus que l'interruption des phénomènes chimiques, et par conséquent que la non-coloration en rouge du sang noir.
En effet, i» il entre encore dans le poumon assez d'air respirable avec les vapeurs méphitiques dont cet air est le véhicule, pour entretenir pendant un certain temps la vie et ses diverses fonctions; 2® en supposant que la quantité des vapeurs méphitiques fût telle qu'aucune place ne restât pour l'air respirable, la mort ne devrait venir que par gradation, sans des secousses violentes et subites; elle devrait être, en un mot, telle qu'elle est produite par la simple privation de cet air : or, la manière toute différente dont elle survient indique qu'il y a ici, outre le contact du
sang noir, l'action d'une substance délétèi*e dans l'économie animale.
Ces deux causes agissent donc simultanément dans l'asphyxie par les différents gaz. Tantôt l'une prédomine, tantôt leur action est égale. Si le délétère est très-violent, il tue souvent l'animal avant que le sang noir ait pu produire beaucoup d'effet; s'il Test moins, la vie s'éteint sous l'influence de ce dernier autant que sous celle du premier; s'il est faible, c'est principalement le sang noir qui suffoque.
Les asphyxies par les gaz ou les vapeurs méphitiques se ressemblent donc toutes par l'affaiblissement qu'éprouvent les organes de la part du sang noir; c'est sous ce rapport aussi qu'elles sont analogues à celles que détermine la simple privation de l'air respirable. Elles diffèrent par la nature du délétère; cette nature varie à l'infini; on croit la connaître dans quelques fluides aériformes, mais dans le p]us grand nombre nous l'ignorons encore presque entièrement : elle nous est surtout peu connue dans les vapeurs qui s'élèvent des matières fécales longtemps retenues, des égouts, etc.
D'après cela, je ferai abstraction de la nature spéciale des différentes espèces de délétères, et de la variété des symptômes qui peuvent naître de l'action de chacune en particulier : je n'aurai égard qu'aux effets qui résultent de cette action considérée d'une manière générale.
Je remarque aussi que la variété de ces effets peut beaucoup dépendre de l'état dans lequel se trouve l'individu, en sorte que le même délétère produira des symptômes divers suivant le tempérament, l'âge, la disposition du poumon, celle du cerveau, etc., etc. Hais, en général, ces variétés portent plus sur l'intensité, sur la force ou la faiblesse des symptômes, que sur leur nature, qui reste assez constamment la même.
Comment les différentes substances délétères qui sont introduites dans le poumon, avec les vapeurs méphitiques qu'elles composent en partie, agissent-elles sur l'éoono-
mie? Ce ne peut être que de deux manières : !• en affectant les nerfs du poumon, qui réagissent ensuite sympathiquement sur le cerveau; 2» en passant dans le sang, et en allant directement porter, par la circulation, leur influence sur cet organe, et en général sur tous ceux de réconomie animale.
Je crois bien que la simple action d'une substance délétère sur les nerfs du poumon peut avoir un effet très-maN que dans Téconomie, qu'elle est même capable d'en troubler les fonctions d'une manière très-sensible : à peu près comme une odeur, en frappant simplement la pituitaire, agit sympathiquement sur le cœur, et détermine la syncope ; comme la vue d'un objet hideux produit le même effet, comme un lavement irritant réveille presque tout à coup et momentanément les forces de la vie ; comme lavapeur du vinaigi'e, le jus d'oignon, portés sur la conjonctive pendant la syncope, suffisent quelquefois pour réveiller tous les organes ; comme l'introduction de certaines substances dans Testomac se fait subitement ressentir dans toute l'économie, avant que ces substances aient eu le temps de passer dans le torrent circulatoire, etc.
On rencontre, à chaque instant, de ces exemples où le simple contact d'un corps sur les surfaces muqueuses produit tout à coup une réaction sympathique sur les divers organes, et occasionne des phénomènes très-remarquables dans tout le corps.
Nous ne pouvons donc rejeter ce mode d'action des substances délétères qui s'introduisent dans le poumon. Mais la môme raison qui nous porte à l'admettre dans plusieurs cas nous engage à ne pas en exagérer l'influence.
Je ne connais point, en effet, d'exemple où le simple contact d'un corps délétère sur une surface nauqueuse produise subitement la mort. Il peut l'amener au bout d'un certain temps, mais jamais la déterminer dans l'instant qui suit celui où il agit.
Cependant, dans l'asphyxie des vapeurs méphitiquo8|
telle est souvent la rapidité avec laquelle survient la mort, qu'à peine le sang noir a-t-il eu le temps d'exercer son influence^ et que, bien manifestement, la cause principale de la cessation des fonctions est l'action des substances délétères.
Cette considération nous porte donc à croire que ces substances, passent dans le sang à travers le poumon, et que, circulant avec ce fluide, elles vont porter à tous les organes, et principalement au cerveau, laeause immédiate de leur mort. Plusieurs médecins ont déjà soupçonné et même admis, mais sans beaucoup de preuves, ce passage dans le sang des substances délétères introduites par la respiration des vapeurs méphitiques. Voici un très-grand nombre de considérations qui me paraissent l'établir d'une manière indubitable :
i» On ne peut douter, je crois, que le poison de la vipère, que celui de plusieurs animaux venimeux, que celui de la rage même, ne s'introduisent dans le système sanguin, soit par les veines, soit par les lymphatiques, et qu'ils ne déterminent, par leiir circulation avec le sang, les funestes effets qui en résultent. Pourquoi des effets plus funestes encore, et surtout plus subits, ne seraient-ils pas produits de la même manière dans les asphyxies par les vapeurs méphitiques ?
2° Il paraît très-certain qu'une portion de l'air qu'on respire passe dans le sang, et que, se combinant avec lui, il sert à la coloration. Ce passage se fait à travers la membrane muqueuse même, et non par le système absorbant, comme le prouve, dans mes expériences, b promptitude de cette coloration. Or, qui empêche que les vapeurs méphitiques ne suivent la même route que la portion respirable de Tair î Je sais que la sensibilité propre du poumon peut le mettre en rapport avec cette portion respirable, et non avec ces vapeurs ; qu'il peut, par conséquent, admettre l'une et refuser les autres : voilà même, sans doute, Iiourquoi, dans l'état ordinaire, les principes constitulife
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Quand le sang a coulé écumeux pendant trente secondes, et même moins, la vie animale s'interrompt; le chien tombe avec tous les symptômes de la mort qui succède à rinsufilation de Tair dans le système vasculaire à sang noir. Il périt bientôt, quoiqu'on donne accès à Tair en ouvrant le robinet, et en rétablissant ainsi la respiration.
En général, dès que le sang s'est écoulé de Tartère, mêlé avec des bulles d'air, déjà il a porté son influence funeste au cerveau ; et on peut assurer que, quelque moyen qu'on emploie, la mort est inévitable.
On voit qu'ici les causes qui déterminent la mort sont les mêmes que celles qui naissent de l'insufiDation de l'air dans une veine. Toute la différence est que dans le premier cas Tair passe du poumon dans le système artériel, et que dans le second c'est du système veineux et à travers, le poumon qu'il se glisse dans les artères.
Dans l'ouverture cadavérique des animaux morts à la suite de ces expériences, on trouve tout l'appareil vasculaire à sang rouge, en commençant par l'oreillette et le ventricule aortiques, plein de bulles d'air plus ou moins iniportantes. Dans quelques circonstances, le sang passe aussi en cet état par le système capillaire général, et tout l'appareil vasculaire à sang noir est également rempli d'un fluide écumeux. D'autres fois, les capillaires de tout le corps sont le terme où s'arrête l'air mêlé au sang ; et alors, quoique la circulation ait encore continué quelque temps après l'interruption de la vie animale, cependant le sang noir ne présente pas la moindre bulle aérienne, tandis que le rouge en est surnagé.
Je n'ai jamais observé dans ces expériences, qui ont été très-souvent répétées, que les bronches aient éprouvé la moindre déchirure : cependant j'avoue qu'il est diflScile de s'en assurer dans leurs dernières ramifications ; seulement voici un phénomène qui peut jeter quelque jour sur cet objet : toutes les fois qu'on pousse l'air avec une trop grande impétuosité dans le poumon, on produit, outre le
passage de ce fluide dans le sang, son infiltration dans le tissu cellulaire, où il se propage de proche en proche ^ et détermine par là Temphysèmede la poitrine, du cou, etc. Mais si l'impulsion est modérée, et que seulement la quantité d'air soit augmentée au delà delà mesure d'une grande ^inspiration, il n'y a que le passage de Tair en nature dans le sang, et jamais Tinfiltratioii cellulaire (1).
(1) Ce fait, plusieurs fois constaté dans mes expériences, n'est pas toujours de même chez Thomme. Souyent on voit des emphysèmes produits pai des efforts violents de la respiration, efforts qui ont poussé dans Forgane cellulaire Tair contenu dans le poumon. Or, si le passage de Falr dans le sang précédait ou même accompagnait toujours son introduction dans les cellules voisines des bronches, tous ces emphysèmes seraient nécessairement mortels, et même d'une manière subite, puisque, d'après ce qui a été dit plus haut, le contact de Tair sur le cerveau, où le porte la circulation, interrompt inévitablement les fonctions de cet organe.
Cependant on observe que souvent les emphysèmes ou se guérirsent ou n'occasionnent la mort qu'après un temps assez long. J'ai vu, à l'Hôtel-Dieu , une tumeur aérienne se développer subitement sous l'aisselle, pendant que Desault réduisait une ancienne luxation, par les efforts violents du malade pour retenir la respiration! Au bout de quelques jours, cette tumeurdisparut sans avoir nullement incymmofre.- On trouve dans les Mémoires de l'Académie de chirurgie, dans leis Traités d'opérations, etc., divers exemples d'emphysèmes produits par les vives agitations du thorax, à la suite de l'introduction d'un corps étranger dans la trachée-artère, emphysèmes avec lesquels les malades ont vécu plusieurs jours, et auxquels même ils ont échappé.
Il est donc hors de doute que souvent chez l'homme l'air passe du poqmon dans le tissu cellulaire, sans pénétrer dans le tissu artériel. Mes expériences faites sur les animaux n'ont point été exactement analogues à ce qui arrive dans l'introduction d'un corps étranger, où une partie de l'air entre et sort encore. Il est donc probable que d'une cause exactement semblable pourrait naître aussi le même effet chez les animaux.
Réciproquement, le passage de l'air dans les vaisseaux sanguins arrive quelquefois chez Vhomme, sans que l'inÛUration de l'organe cellulaire ait lieu ; alors la mort est subite.
Un pêcheur sujet à des coliques venteuses en est affecté tout à coup dans sa barque : le ventre se gonfle, la respiration devient pénible } le malade meurt presque à l'instant. Morgagnl l'ouvre le lendemain.
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Les expériences dont je viens de donner le détail présentent des phénomènes qui se passent dans un état différent de l'inspiration ordinaire : je sens bien, par conséquent, qu'on ne peut en tirer une rigoureuse induclion pour le passage des substances délétères dans la masse du sang ; mais cependant je crois qu'elles en confirment beaucoup la possibilité, qui d'ailleurs est démontrée par plusieurs des remarques précédentes.
D'après tout ce qui a été dit ci-dessus, je ne pense pas qu'on puisse refuser d'admettre ce passage. En eéet,
et trouve ses vaisseaux remplis d'air. Pechlin dit avoir vu également périr un homme subitement dans les angoisses d'une respiration précipitée, et avoir trouvé ensuite beaucoup d'air dans le cœur et dans les gros vaisseaux.
J'ai déjà eu occasion de disséquer plusieurs cadavres dont la mort avait été précédée d'une congestion sanguine dans le système capillaire extérieur de la face, du cou et même de la poitrine. Ce systèœe présentait un engorgement et une lividité remarquables dans toutes ses parties, et j'ai trouvé en ouvrant les artères et les veines, dans celles du cou et de la tète spécialement, un sang écumeux et méié de beaucoup de bulles d'air. J'ai appris que l'un de ces sujets avait péri subitement dans une affection convulsive des muscles pectoraax ; je n'ai pu avoir de renseignements sur les autres. Au reste^ tons ceux qui ont quelque habitude des amphithéâtres doivent avoir observé ces sortes de cadavres, qui se putréfient très-promptement et avec une odeur insuppoUable. Ils ont remarqué aussi que l'air, dans les vaisseaux, préexistait à la putréfaction.
Je soupçonne que, dans tous ces cas, la mort a été produite parle passage subit de l'air du poumon dans le sang, qui l'a ensuite porté au cerveau ; à peu près comme j'ai dit qu'elle survient lorsque, dani un animal vivant, on pousse beaucoup d'air vers le poumon, et qu'on fait ainsi passer ce fluide dans le système vasculaire.
En rapprochant ces phénomènes des considérations présentées plus haut sur la mort par l'injection de Tair dans les veines, on sera, je crois, fort porté à admettre l'opînlo;! que j'avance, et qui, d'ailleurs, a été celle de plusieurs médecins. On a déjà fait sur ie cadavre divers essais relatifs à ce point. Morgagni en présente le détail ; mais c'est sur l'individu vivant que Ton doit observer le passage de l'air dans le sang, pour en déduire des conséquences sur Tobjet qui noas occupe. On sait en effet quelle est l'influence de la mort sur la perméabilité des parties.
io nous avons vu que la seule transmission du sang noir dans les artères ne suffisait pas pour rendre raison d'une foule de phénomènes infiniment variés que présentent les diverses asphyxies ; 2*» que le simple contact, sur les nerfs pulmonaires, des substances délétères qui forment certaines vapeurs méphitiques, ne pouvait produire une mort aussi rapide que celle observée quelquefois dans ces accidents ; 30 que nous étions conduits conséquemment à soupçonner, d'après le défaut d'autres causes, celle du passage de ces substances délétères dans le sang ; 4» qu'une foule de considérations établissait positivement ce passage, qui se trouve ainsi prouvé, et par voie indirecte et par voie directe.
Ce principe étant une fois établi, voyons quelles conséquences en résultent. La première de ces conséquences est le mode d'action qu'exercent les substances délétères sur les divers organes où les porte le torrent de la circulation.
Rechercher le mécanisme précis de cette action, ce serait quitter la voie de l'expérience pour entrer dans celle des conjectures. Je ne m'en occuperai pas plus que je ne me suis occupé à trouver comment le sang noir agit précisément sur les organes dont il interrompt l'action.
Je me borne donc à examiner sur quel système se porte principalement Tinfluence des substances délétères mêlées avec le sang dans diverses espèces d'asphyxies. Ôr,-tout nous annonce, i" que c'est en général sur le système nerveux, sur celui surtout qui préside aux parties de la vie animale, car les fonctions organiques ne sont troublées que consécutivement ; 2" que dans le système nerveux animal ; c'est le cerveau qui se trouve spécialement affecté ; 3* que, sous ce rapport, M. Pinel a eu raison de classer parmi les névroses différentes asphyxies, celles surtout dans lesquelles il y a, outre le contact du sang noir, la présence d'un délétère. Voici différentes considérations qui me paraissent laisser peu de doutes sur cet objet :
io Dans toutes les asphyxies où l'on ne peut révoquer
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Forganique, où ils se développent sans doute, comme nous avons dit que cela arrive par le contact du sang noir.
Au reste, n'oublions jamais d'associer dans la cause de ces sortes de mort l'influence de ce sang noir à celle des délétères, quoique nous ayons fait ici abstraction de cette influence. Elle est d'autant plus marquée que la circulation a continué plus longtemps après la première înva^on des symptômes, parce que le sang noir a eu plus le temps de pénétrer les organes.
D'après ce que nous avons dit de l'introduction des délétères dans le sang, et de leur action sur les diverses parties, on se fera aisément, je pense, une idée de toutes les différences indiquées plus haut dans les asphyxies qu'ils produisent. La nature infiniment variée de ces délétères doit produire, en effet, des symptômes très-dijBEérents par leur intensité, par leur rapidité, par les traces qu'ils laissent et dans la vie des organes de celui qui échappe à l'asphyxie, et dans les cadavres de ceux qui y succombent.
Au reste, ces différences tiennent beaucoup aussi à la disposition du sujet : le même délétère peut, comme je l'ai dit, produire, suivant cette disposition, des effets trèsdivers, et quelquefois opposés en apparence.
§ II. Dans le plus grand nombre des maladies, la mort commeDee par le poumoD.
Je viens de parler des morts subites ; disons un mot de celles qui succèdentlentement aux diverses maladies. Pour peu qu'on ait observé d'agonies, on s'est, je crois, facilement persuadé que le plus grand nombre termine la vie par une affection du poumon. Quel que soit le siège de la maladie principale, que ce soit un vice organique ^^n une lésion générale des fonctions, telle qu'une fièvr^ etc., presque toujours, dans les derniers instants de l'existence, le poumon s'embarrasse ; la respiration devient pénible, l'air sort et entre avec peine ; la coloration du sang ne se
son contact. Pourquoi les substances délétères qui, dans Tasphyxie, sont apportées comme le sang par les artères céphaliques, n'agiraient-elles pas de la même manière sur la pulpe cérébrale ?
i^ J'ai poussé par la carotide différents gaz délétères, l'hydrogène sulfuré, par exemple ; j'ai fait parvenir au cerveau quelques-unes des substances connues qui vicient la nature de ces gaz, en les mêlant avec des liquides ; et toujours l'animal a péri asphyxié, soit avec les symptômes de spasme, soit avec ceux de torpeur indiqués plus haut. En général, rien de plus semblable aux asphyxies des différents gaz délétères que la mort déterminée par les substances nuisibles, quelle que soit leur nature, qu'on intro* duit artificiellement dans la carotide, pour les faire parvenir au cerveau. J'ai exposé dans un -des articles précédents plusieurs expériences relatives à cet objet.
5** Tous les accidents qu'entraînent après elles ces sortes d'asphyxies, lorsque le malade revient à la vie, supposent une lésion, un trouble dans le système nerveux, dans celui surtout dont le cerveau est le centre. Ce sont des paralysies, des tremblements, des douleurs vagues, des dérangements dans l'appareil sensitif extérieur, etc., etc.
Concluons, des considérations précédentes, que c'est sur le cerveau, sur le système nerveux cérébral, et par conséquent sur tous les organes de la vie animale qui en sont dépendants, que les principes délétères introduits dans la grande circulation par les asphyxies portent leur première et leur principale influence, et que c'est de la mort de ces parties que dérive spécialement celle des autres. Les divers organes sont sans doute aussi frappés et aflfaiblis directement dans ce cas ; ils peuvent même mourir par le contact immédiat des principes qui y abordent avec le sang ; et, sous ce rapport, leur action est analogue à celle que nous avons dit être produite par le contact du sang noir. Mais tous ces phénomènes sont constamment bien plus marqués dans la vie. animale que dans
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celui des guillotinés, etc., quelquefois dans les cadavres de ceux qui ont fini par une syncope, circonstance où cependant cela n'arrive pas toujours.
D'aprf^s la fréquence des morts qui commencent par an embarras du poumon, on conçoit aussi comment ceto^ gane se trouve pi*esque toujours gorgé de sang dans les cadavres. En général, il est d'autant plus gros, plus pesant, que l'agonie a été plus longue.
Quand ces deux choses, 1* la présence du sang noir dans le système vasculaire à sang rouge, 3® l'engorgement du poumon par ce sang noir, se trouvent réunies, on peut dire que la mort a commencé chez le sujet par le poumon, quelle qu'ait été d'ailleurs sa maladie. En effet, la mort n'enchaîne jamais ses phénomènes immédiats (je ne parle pas des phénomènes éloignés) que de l'un des trois organes pulmonaire, céphalique ou cardiaque, à tous les autres. Or, nous avons déjà vu, d'un côté, que si elle a son principe dans le cœur, il y a vacuité presque entière des vaisseaux pulmonaires, et ordinairement présence du sang rouge dans le ventricule aortique; d'un autre côté^ nous verrons que, si la mort frappe d'abord le cerveau, on observe, il est vrai, du sang noir dans l'appareil à sang rouge, mais aussi nécessairement le poumon se trouve alors vide, à moins qu'une affection antécédente et étrangère aux phénomènes de la mort ne l'ait engorgé. Donc, le signe que j'indique ici dénote que les premiers phénomènes de la mort se sont d'abord développés dans le poumon.
ARTICLE X
DE l'influence QUE LA MORT DU CERVEAU EXERCE SUR CELLE DU POUMON.
Dès que le cerveau de l'homme cesse d'agir, le poumon interrompt subitement toutes ses fonctions. Ce phénomène.
PilR CELLE DU CERVEAU. ^31
constamment observé dans les animaux à sang rouge et chaud, ne peut arriver que de deux manières : !<> parce que l'action du cerveau est directement nécessaire à celle du poumon ; 2° parce que celui-ci reçoit du premier une influence indirecte par les muscles intercostaux et par le diaphragme, influence qui cesse lorsque la masse céphalique est inactive. Déterminons lequel de ces deux modes est celui qu'a fixé la nature.
§ I. Déterminer gi c'est directement que le poumon eessetl'agir par la mort du cerveau.
J'aurai prouvé, je crois, que ce n'est point directement que la mort du cerveau entraîne celle du poumon, si j'établis qu'il n'y a aucune influence directe exercée par le premier sur le second de ces organes ; or, rien de plus facile à démontrer par les expériences que ce principe essentiel.
Le cerveau ne peut influencer directement le poumon que par la paire vague ou par le grand sympathique, seuls nerfs qui établissent des communications entre ces deux organes, suivant Topinion commune ; car suivant les lois de la nature, le grand sympathique n'est qu'un agent de communication entre les organes et les ganglions, et non entre le cerveau et les organes. Or, premièrement, la paire vague ne porte point au poumon une influence actuellement nécessaire aux fonctions qui s'y exercent : les considérations et les expériences suivantes prouveront, je crois, cette assertion.
lo Irritez la paire vague d'un seul côté ou des deux à la lois, dans la région du cou : la respiration se précipite d'abord un peu ; l'animal s'agite, le poumon semble gêné. Vous croiriez d'abord que ces phénomènes indiquent une influence directe ; détrompez-vous : toute espèce de douleur subite produit presque constamment, quels que soient et son siège et les parties qu'elle intéresse, un semblable phénomène, qui, du reste, se dissipe dès que l'irritation
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€e>$e. Une simple plaie au cou, sans lésion de la huitièine paire, occasionne le même eflG^ si elle fait beaucoup scui^ firir ranimai.
:^^ Si on coupe un seul de ces nerft, la respiration s'emharrasse aussi tout à coup par Teffet de la douleur ; mail (embarras dure encore quelque temps après que la cause de la douleur a cessé : peu à peu il se dissipe, et au bout de quiiue ou vinçt heures, la \îe enchaîne ses phénomènei avec leur régularité ordinaire.
3« Si on divise, sur un autre chien, les deux nerft vagues, la nespiration se précipite beaucoup plus ; elle ne nniont point à son degré ordinaire, comme dans l'expérîence précédente : elle continue à être laborieuse pendant quatre ou cinq jours, et l'animal périt.
n résulte de ces deux dernières expériences que le nerf de la huitième paire est bim nécessaire, il est vrai, an fi>nctions pulmonaires; que le cerveau exerce bien, par conséquent, une espèce d'influence sur ces fonctions, mais que cette influence n'est point actudle ; que sans eDe le poumon continue encore longtemps son action, et que ce n*est pas par conséquent son interruption qui fait cesser tout à coup la respiration dans les lésions du cerveau.
L'influence des nerCs que le poumon reçoit des ganglions est-elle plus immédiatement liée à ses fonctions? Les farts suivants décideront cette question.
!• Si on coupe, de l'un et de l'autre cAté du cou, le filet nerveux qu'on regarde comme le tronc du grand sympathique, la respiration n'est presque pas troublée consécutivement. Souvent on n'y aperçoit pas le moindre signe d'altération.
2* Si on divise en même temps et les deux sympathiques et les deux nerfs vagues, la mort arrive au bout d'uû certain temps, et d'une manière à peu près analogue à celle où les ner& vagues sont seulement détruits.
3® En coupant au cou le sympathique, on ne prive pas le poumon des nerfs venant du premier ganglion thorachi-
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que : or, ces nerfs peuvent un peu concourir à entretenir Faction de cet organe, malgré la section de leur tronc, puisque, comme je Tai dit, chaque ganglion est un centre nerveux qui envoie ses irradiations particulières, indépendanunent des autres centres avec lesquels il communique.
Je n'ai pu lever, par des expéMence$ faites sur ces neris mêmes, ce doute très-raisonnable ; car telle est la position du premier ganglion thorachique, qu'on ne peut l'enlever dans les animaux sans des lésions trop considérables, et qui feraient périr l'individu ou Je jetteraient dans un trouble tel, que les phénomènes que nous chercherions alors se confondraient parmi ceux nés du trouble universel, liais 2'analogie de ce qm arrive aux autres organes internes, lorsqu'on détruit des ganglions qui y envoient des nerfs, ne permet pas de penser que le poumon cesserait d'agir à rinstant où le premier des thorachiques serait détruit
D'ailleurs le raisonnement suivant me parait prouver^ d'une manière indubitable, le principe que j'avance. Si les grandes lésions du cerveau interrompent tout à coup la respiration, parce que cet organe ne peut plus influencer le poumon au moyen des nerfe venant du premier ganglion thorachique, il est évident qu'en rompant la communication du cerveau avec ce ganglion, l'influence doit cesser, et par conséquent la respiration s'interrompre (car l'influence ne peut s'exercer que successivement, !<> du cerveau à la moelle épinière ; ^^ de celle-ci aux dernières paires cervicales et aux premières dorsales ; 3* de ces paires à leurs branches communicantes avec le ganglion ; A° du ganglion aux branches qu'il envoie au poumon ; ^ de ces branches au poumon lui-même). Or, si on coupe, comme l'a fait Cruikshank, la moelle épinière au niveau de la dernière vertèbre cervicale, et par conséquent audessus du premier ganglion thorachique, la vie et la respiration continuent encore longtemps, m^ré le défaut de communication entre le cerveau et le poumon, par/ 7 premier ganglion thorachique.
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Je n'ai point rapporté les particularités diverses quiaocompagrient la section des nerfs du poumon, lesquelles vont aussi à beaucoup d'autres organes, comme on le sait. Lesphénomènes relatifs àla respiration m'ont seuls occupé: on trouvera les autres dans les auteurs qui ont fait avant moi, et sous un rapport différent, ces expérienees curieuses. Nous pouvons conclure, je crois, de toutes les expériences précédentes, que le cerveau n'a sur le poumon aucune influence directe et actuelle ; que par conséquent il faut chercher d'autres causes de la cessation subite et instantanée des fonctions du second, lorsque celles du premier s'interrompent.
Il est cependant un phénomène qui peut jeter quelques doutes sur cette conséquence, et qui semble porter atteinte au principe qu'elle établit. Je veux parler du trouble subit qu'occasionne, comme je l'ai dit, toute douleur un pea vive dans la respiration et dans la circulation. Ce trouble n'indique-t-il pas que le cœur et le poumon sont sous l'immédiate dépendance du cerveau ? Plusieurs auteurs l'ont pensé, fondés sur le raisonnement suivant : toute sensation de douleur ou de plaisir se rapporte certainement au cerveau, comme au centre qui perçoit cette sensation. Or, si toute douleur violente précipite la circulation et la respiration, il est manifeste que c'est le cerveau affecté qui réagit alors sur le poumon et sur le cœur, et trouble ainsi leurs fonctions. Mais ce raisonnement est, comme on va le voir, plus spécieux que solide.
Toute douleur un peu forte, produite soit dans rhomme, soit dans les animaux, est presque toujours accompagnée d'une émotion vive, d'une affection du principe sensitif,et non du principe intellectuel. Tantôt c'est la crainte, tantôt c'est la fureur qui agitent l'animal souffrant ; quelquefois ce sont d'autres sentiments que nous ne pouvons exacteme'nt dénommer, que nous éprouvons, mais que nous ne saurions rendre, et qui rentrent tous dans la classe des passions.
D'après cela il y a, dans le plus grand nombre de douleurs, io sensation, 2° passion, émotion, affection (1). Or, j*ai prouvé que toute sensation se rapporte à la vie animale, et spécialement au cerveau, centre de cette vie ; que toute passion, toute émotion, au contraire, a rapport à la vie organique, au poumon, au cœur, etc. Donc, quoique dans toute douleur ce soit le cerveau qui perçoive la sensation, quoique ce soit dans cet organe que se trouve le principe qui souflFre, cependant il ne réagit point sur les viscères internes : donc le trouble qui affecte alors et la respiration et la circulation ne dépend point de cette réaction, mais de Tinfluence immédiate qu'exercent les passions qui agitent alors Fanimal, sur son cœur on sur son poumon. Les considérations suivantes me paraissent d'ailleurs justifier ces conséquences d'une manière décisive.
!• Souvent le trouble de la respiration et de la circulation préexiste à la douleur. Examinez le thorax, et placez la main sur le cœur d'un homme auquel on va pratiquer une opération, d'un animal qu'on va soumettre à une expérience après qu'il en a déjà éprouvé d'autres : vous vous convaincrez facilement de cette vérité.
2<> Il y a quelquefois une disproportion évidente entre la sensation de douleur qu'on éprouve et le trouble né dans la circulation et dans la respiration. Un malade mourut subitement après la section du prépuce. L'opération de la fistule à Tanus par la ligature fut également presque tout à coup mortelle pour un autre, qu'opérait ï)esault, etc., etc. Or, dans ces cas, ce n'est pas sûrement la douleur qui a tué (je ne crois pas qu'elle tue jamais d'une manière subite) ;' mais la mort est arrivée comme elle survient à la
(1) Ces mois pa^tton, émotion, affection, etc., présentent, iule sais, des différences très-réelles dans la langue des métaphysiciens ; mais comme r effet général des sentiments qu'ils expriment est toujoorsle même sur la vie organique, comme cet effet général m'intéresse seul et que les phénomènes secondaires m'importent peu, J'emploie indifféremment ces mots les uns pouir les autres.
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nouvelle d'un événement qui trappe rhomme d'effroi, qui Tagite de fureur, comnie j'ai dit que la syncope se muûfeste, etc. Ce sont le cœur et le poumon qui ont été direotement affectés par la passioUf et non par la réaction cérébrale.
3» Il est des malades assez courageux pour supporl&de vives douleurs avec sang-froid, et sans qu'aucune ptssioB, sans qu'aucune émotioni se manifestent ; eh bien, exauinez la poitrine, placez la main sur le cœur de ces malades à l'instant de leurs souffrances, vous ne trouverez aucune altération dans leur circulation ni dans leur respiraiiûB. Cependant leur cerveau perçoit la doulem* comme celoi des autres ; cet organe devrait conséquemment réagir égsr lemeni sur les organes internes et troubler leur action.
A'' Ce n'est pas par les cris ou par le silence des malades qu'il faut juger de l'état de leur Âme pendant les opérations qu'ils subissent. Ce signe est trompeur, parce que la volonté peut, chez eux, maîtriser assez les mouvements pour les empêcher de céder à l'impulsion que leur donnent les organes internes : mais exaniinez le cœur et le poumon -, leurs fonctions sont, si je puis m'exprimer ainsi, le thermomètre des affections de Tàme. Ce n'est pas sans raison que l'acieur qui joue un rôle de courage saisit la main de celui qu'il veut rassurer, et la place sur son cœur pour lui prouver que l'as* pect du danger ou de la douleur ne l'intimide pas. C'est par la même raison qu'il ne faut point juger l'état intérieur de l'âme par les mouvements extérieurs des passions. Ces mouvements peuvent être également réels ou simulés : réels, si c'est le cœur qui en est le principe ; simulés, s'ils ne partent que du cerveau : car, dans le premier cas, ils sont involontaires ; dans le second, ils dépendent de la volonté. Examinez donc toujours dans les personnes chez qui la fureur, la douleur, le chagrin, se manifestent, si Tétatdu pouls correspond aux mouvements externes. Quand je vois une femme pleurer, s'agiter, être prise de mouvements convulsifs à la nouvelle de la perte d'un objet chéri, et que
je trouve son pouls dans son état naturel, je fais ce raisonnement : la vie animale est ici seule agitée ; l'organique est calme; or, les passions, les émotions portent toujours leur influence sur la dernière ; donc l'émotion de cette femme n'est pas vive ; donc ses mouvements sont simulés. Au contraire, j'en vois une autre dont le chagrin concentré ne se manifeste par aucun signe extérieur ^ cependant son cœur bat avec force, ou s'est tout à coup ralenti, ou a éprouvé, en un mot, un trouble quelconque. Je dis alors que cette femme simule un calme qui n'est pas dans son âme. Il n'y aurait pas d'équivoque s'il était possible de distinguer les mouvements involontaires produits dans les passions par l'action du cœur sur le cerveau, et ensuite par la réaction de celui-ci sur les muscles, d'avec les mouvements volontaires déterminés par la simple action du cerveau sur le système locomoteur de la vie animale. Mais dans Fimpossibilité de faire cette distinction, il faut toujours comparer les mouvements externes avec l'état des organes intérieurs.
50 Quelque vives que soient les douleurs dans lesquelles survient le trouble de la respiration et de la circulation dont nous avons parlé, ce trouble cesse bientôt, pour peu que les douleurs soient permanentes. Cependant le cerveau qui continue à percevoir la douleur devrait continuer aussi à réagir sur le poumon et sur le cœur, si sa réaction était une cause réelle du trouble de leurs fonctions. Â quoi tient donc ce calme des fonctions internes uni à l'affection douloureuse du cerveau? le voici, dans notre manière de concevoir les choses : nous avons vu que l'habitude émousse bientôt toute émotion de l'âme : quand donc la douleur subsiste, Témotion disparaît, et la sensation reste ; alors plus d'influence directe exercée sur les organes internes, le cerveau seul est affecté ; alors aussi plus de trouble dans les fonctions internes. On conçoit que je ne parle ici que des cas où la fièvre produite par la douleur n'a point encore troublé l'action du cœur et du poumon. Ce mode iur
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lerméiliaire d'influence que les affections du cerveau exercent sur celles de ces organes n'est point ici de mon objet. . Je pourrais ajouter beaucoup d'autres considérations à celles-ci, pour établir, !• que quoique le cerveau soit le siège où se rapporte la douleur, il n'est point cependant le principe d'où émanent les altérations des organes internes que cette douleur détermine ; î^que ces altérations tiennent toujours à une émotion, à une affection de l'âme, à une passion dont l'effet et la nature sont, comme je l'ai dit, absolument distincts de la nature et de l'effet de toute espèce de sensation, soit de plaisir, soit de douleur.
Ce phénomène ne dérange donc rien à la conséquence que nous avons tirée plus haut de nos expériences, savoir, que ce n'est point directement que le poumon cesse d'agir par la mort du cerveau.
§ II. Déterminer si c'est indirectement que le poumon cesse d'agir par la morl du cerveau.
Puisque ce n'est pas le poumon même qui meurt tout à coup dans l'interruption de l'action cérébrale, puisque sa mort n'est alors qu'indirecte, il doit y avoir entlre lui et le cerveau des intermédiaires qui, dans ce cas, finissent d'abord leurs fonctions, et qui par là déterminent la cessation des siennes. Ces intermédiaires sont le diaphragme et les muscles intercostaux. Soumis, parles nerfs qu'ils reçoivent, à l'influence immédiate du cerveau, ils deviennent paralytiques dès que celui-ci a perdu entièrement son action. I^es expériences suivantes le prouvent.
lo Cruikshank coupa la moelle épinière d'un chien, entre la dernière vertèbre cervicale et la première dorsale. Aussitôt les nerfs intercostaux, privés de communication avee le cerveau, cessèrent leur action ; les muscles du même nom se paralysèrent; la respiration ne s'opéra que par le diaphragme, qui recevait ses nerfs phréniques d'un point de la moelle supérieure à la section. Il est facile, dans cette
expérience, que j'ai répétée plusieurs fois, de Juger de la forte action du diaphragme, qu'on ne voit pas, par celle des muscles abdominaux, qui se distinguent très-manifestement.
2o Si on divise les nerfs phréniques seuls, le diaphragme devient immobile, et la respiration ne se fait que suivant Taxe transversai et par les intercostaux ; tandis que, dans le cas précédent, elle ne s'opérait que suivant Taxe perpendiculaire.
3« Dans les deux expériences précédentes, la vie se conserve encore assez longtemps. Mais si on vient à couper en même temps les nerfs phréniques et la moelle épinière vers la fin de la région cervicale, ou^ ce qui revient absolument au môme, si on coupe la moelle au-desr:is de l'origine des nerfs phréniques, alors, comme toute communication se trouve interrompue entre le cerveau et les agents actifs de la respiration, la mort est subite.-
40 J'avais souvent observé dans mes expériences qu'un demi-pouce de différence dans la hauteur à laquelle on fait la section de la moelle produit une différence telle, qu'audessus la mort arrive à l'instant, et qu'au-dessous elle ne survient souvent qu'au bout de quinze à vingt heures. En disséquant les cadavres des animaux tués de cette manière, j'ai constamment observé que cette différence ne tenait qu'au nerf phrénique. Dès que la section lui estsupérieut'e, la respiration^ et par conséquent la vie, cessent à l'instant, parce que ni le diaphragme ni les intercostaux ne peuvent agir. Quand elle est inférieure, l'action du premier soutient encore quelque temps et la vie et les phénomènes respiratoires.
D'après les expériences précédentes, il est évident que la respiration cesse tout à coup, de la manière suivante, dans les lésions de la portion du système nerveux qui est placée au-dessus de l'origine des nerfs phréniques : 1" interruption d'action dans les nerfs volontaires inférieurs à lalésion, et par conséquent dans les intercostaux et les phréniques;
2^4 MORT gékèhale
Les ÊXpL^îences dont je \ieiis de donner le détail présentent des pliénomènes qui se passent dans un élat ditJ'érent de l'inspiration ordinaire : je sens bien, par conséquent, qu'on ne peut en tirer une rigoureuse induction pour le passage des substances délétères dans îa masse du sang ; mais cependant je crois qu'elles en confirment beaucoup la possibilité} qui d'ailleurs est démontrée par plusieurs des remarques précédentes.
D'après tout ce qui a été dit cj-desstis, je ne pense pas qu'on puisse refuser d'admettre ce passage- En tÈà^
tt IroiîTe les vaisseaux remplis i ïchîin dit avoir vu égaleïïiM
périr UD homme subilemeDt daûj goieses d'une resfitraflou pr^
clpU^e, cl avoir truuvé ensuite ht ç d'air dans le cœur et dans
les gros vaisscauï.
J'ai déjà eu occasion de disséquer sl&urs cadavreâ dont la mort avait éié préc<îdée d'une coneeslion gulne dans le sjslèuie capillaire Bilérieur de Ja face, du cou et nne de la poiti me. Ce systèine préâeniaJl un eugorgenicnt et une ité remarquables dans toules ses pariles, et j'ai trouvé en ouvrant les artùrcs cl les veines, dam celles du cou et de la lÊte fipécialenientj un sang écumeux et mêlé de beaucoup de bullefi d'air. J*ai appris que Tun de ces sujets avait péri subitement dsnaune aiVecUon convulaive des muscies pectoraui;Ifi n'ai pu avoir Je renseignements sur les autres. Au reste, Louf ceai qui ont quelque ha b il u de des amphithéâtres doivent avoir observé ca sorlcs de cadavres, qui se putréfient tràs-prompteinent et avenant otleur IngnppoMable, lia ont remarqué aussi que Tair, dans lesvai»seauXi pree\isLa!t à U putréfaction.
Je soupçonne que, darss tous ces cas, la mort a été produite parle passage subît de Pair du poumon dans le sang; qui l'a ensuite p^rté au cerv(3au j à peu près comme j'ai dit qu'elle survienUursque,daiil un animal vivant, on pousse beaucoup d'air vers le poumon, et qu'on fait îiinsi passer ce fluide dans le sysième vasculaire.
En rapproehant ces phënomènes des consi dé rations prëse niées plt>i haut sur la mort par TinjecUon de l'air dûnsles veines, on sera, ja trois, fort porté à admettre roplnion que j'avance, et qui, d'ail Icurti a v\é celfc de pluBieurs médecins. On a déjà TsitEur le cadavre dlTe» e?f!ils relalifs à €C point. Morgîignl en présente le délai! i malHfi'eit sur rîndiviJu vivant que Ton doii observer le passage de 1«
^an^f, pour en déduire des conséquences sur Pohjei qui n -^'^u,
Ou E^all en eiTet quelle est l'Influence de la moiteur U I
despatUeê*
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gulières se manifestent tout à coup dans les muscles volontaires des membres, les convulsions y surviennent, ou la paralysie les affecte, etc. Enfin, si la lésion est au plushaut point, tout se paralyse dans les muscles de la vie animale, les intercostaux et le diaphragme comme les autres» La mort est alors subitement déterminée.
Nous pouvons facilement*épondre, d'après tout ce qui a été S\t jusqu'ici, à la question que nous nous sommes proposée dans ce paragraphe, en établissant que c'est indirectement en principe que la mort du (ferveau occasionne celle du poumon. ,
îi suit aussi des expériences détaillées plus haut que la respiration est une fonction mixte, placée, pour ainsi dire,, entre les deux vies auxquelles elle sert de point de contact,, appartenant à Tanimale par ses fonctions mécaniques, et à l'organique par ses fonctions chimiques. Voilà pourquoi, sans doute, l'existence du poumon est autant liée à celle du cerveau, qui est le centre de la première, qu'à celle du cœur, qui est comme le foyer de la seconde.
On observe que dans la série des animaux, à mesure que l'organisation cérébrale se rétrécit davantage, la respiration perd aussi beaucoup de ses phénomènes. Cette fonction est bien plus développée chez les oiseaux et les mammifères que chez les reptiles et les poissons, dont la masse cépha^ lique est moins grosse, à proportion, que celle dés animaux des deux premières classes. On sait que le système nerveux des animaux qui respirent par trachées est moins parfait, et présente toujours des dispositions particulières; que là où il n'y a plus de système nerveux, celui delà respiration disparait aussi.
En général, le rapport est réciproque entre le cerveau et le poumon, surtout dans les mammifères et les oiseaux. Le premier détermine l'action du second, en favorisant l'entrée de l'air dans les bronches, par le mouvement des muscles respiratoires ; le second entretient l'activité du premier par le saTig rouge qu'il y envoie.
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Il serait bien curieux de fixer avec précision le rapport du système nerveux avec la respiration, dans les insectes où Tair pénétrant par divers points, par des trachées ouvertes à l'extérieur, il ne paraît pas y avoir d'action mécanique, et où la respiration semble par conséquent appartenir tout entière à la vie organique et être indépendante de l'animale; tandis qu'elle tient le milieu, comme nous l'avons dit, dans les espèces à poumon distinct, soit que cet organe ait une structure bronchiale, soit qu'il en ait une vésiculaire. [V]
ARTICLE XI
DB l'influence QUE LA MORT DU CERVEAU EXERCE SUR CELLE DU CŒUR.
Nous venons de voir, dans l'article précédent, comment, le cerveau cessant d'agir, le poumon reste înactif. Le même phénomène a lieu aussi dans le cœur : cet organe ne bat plus dès que le cerveau est mort. Recherchons comment cela arrive.
Il est évident que ce phénomène ne peut avoir lieu que de deux manières : 1® parce que le cœur est sous l'immédiate dépendance du cerveau ; 2° parce qu'il y a entre ces deux organes un organe intermédiaire qui interrompt d'abord ses fonctions, et qui par là arrête celle du premier.
§ l«r. Déterminer si c*est immédiatement que le cœur cesse d'agir, par l'interruption de l'action cérébrale.
La plupart des médecins parlent, en général, d'une manière trop vague de l'influence cérébrale ; ils n'en déterminent pas assez l'étendue et les limites relativement aux di vers organes.
Il est évident que nous aurons répondu à la question proposée dans ce paragraphe, si nous déterminons ce qu'est cette influence par rapport au cœur. Or, tout paraît prou-
ver qu'il n'y a aucune influence directe exercée par le cerveau sur cet organe^ lequel, au contraire, tient, comme nous I avons vu, le cerveau sous son immédiate dépendance, par le mouvement qu'il lui communiqué.
Celte assertion n'est pas nouvelle : tous le&bons physiologistes l'admettent; mais comme plusieurs opinions de médecine s'appuient sur un principe tout opposé, il n'est pas inutile, je crois, de s'arrêter un peu à bien établir celui-ci. L'observation et les expériences le démontrent également : commençons par la première.
1° Toute irritation un peu violente sur le cerveau, produite soit par une esquille, soit par du sang, soit par toute autre cause, détermina presque toujours des mouvements convulsifs, partiels ou généraux, dans les muscles de la vie animale. Or, examinez alors ceux de la vie organique, le cœur en particulier : rien n'est troublé dans leur action.
2° Toute compression de la masse cérébrale, soit que du pus, de l'eau et du sang, soit que des os fracturés la déterminent, agît assez ordinairement en sens inverse, c'est-à-dire qu'elle affecte de paralysie les muscles volontaires. Or, tant que Taffection ne s'étend pas aux muscles pectoraux, l'action du cœur n'est nullement diminuée.
3^ L'opium, le vin pris à une certaine dose, diminuent momentanément l'énergie cérébrale, rendent le cerveau impropre aux fonctions qui ont rapport à la vie animale. Or, dans cet affaiblissement instantané, le cœur continue à agir comme à l'ordinaire, quelquefois même son action est accrue.
4"" Dans les palpitations, dans les divers mouvements irréguliers du cœur, on n'observe point que le principe de ces dérangements existe au cerveau, qui est alors parfaitement intact, et qui continue son action comme à l'ordinaire. Cullen s'est trompé ici, comme au sujet de la syncope.
5° Les phénomènes nombreux de l'apoplexie, de l'épilepsie, de la catalepsie, du narcotisme, de la commo-
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tion, etc., phénomènes qui ont leur source principale dans le cerveau, me paraissent jeter un grand jour sur Tindépendance actuelle où le cœur est de cet organe.
6° Tout organe soumis à l'influence directe du cerveau est par là même volontaire. Or, je crois que, nialgré l'observation de Stahl, personne ne range plus le cœur parmi ces sortes d'organes. Que serait la vie, si nous pouvions, à notre gré, suspendre le mouvement du viscère qui Tanime? La mort viendrait donc, par une simple volition, en arrêter le cours ?
Je crois que nous pourrions déjà, sans crainte d'erreur, <îonclure de la simple observation, que ce n'est point immédiatement que le cœur cesse d'agir lorsque les fonctiens cérébrales s'interrompent. Mais appuyons sur les expériences cette donnée fondamentale de physiologie et de pathologie.
lo Si on irrite de différentes manières le cerveau mis à découvert sur un animal, avec des agents mécaniques, chimiques, spécifiques, etc.; si on le comprime, etc., on produit diverses altérations dans les organes de la vie animale; mais le cœur reste constamment dans ses fonctions ordinaires , tant que les muscles pectoraux ne sont pas paralysés.
2° Les expériences diverses faites sur la moelle épinîère mise à découvert dans la région du cou présentent un résultat parfaitement analogue.
3° Si l'on irrite les nerfs de la huitième paire, dont plusieurs filets se distribuent au cœur, le mouvenient de cet organe ne se précipite pas ; il ne s'arrête point, si on fait la section des deux troncs. Je ne saurais trop recommander à ceux qui répètent ces expériences de bien distinguer ce qui appartient à l'émotion , aux sentiments divers de crainte, de colère, etc., nés dans l'animal qui souffre l'expérience, d'avec ce qui est le résultat de l'irritation ou de la section •du nerf.
4"" Outre la huitième paire, le tronc nerveux, qu'on
nomme grand sympathique, fourDit au cœur différents rameaux qui se distribuent dans sa substance, et par lesquels le cerveau peut Tinfluencer , au moins d'après l'opinion commune qui place l'origine de ce nerf dans un de <;eux provenant de cette masse médullaire. Mais j'ai déjà dit que le^ système nerveux du grand sympathique était absolument indépendant de celui du cerveau ; qu'il n'y avait même aucun nerf qui méritât ce nom ; que ce qu'on avait pris pour ce nerl était une suite de communications «ntre un grand nombre de petits systèmes nerveux, tous indépendants les uns des autres, et qui ont chacun un ganglion pour centre, comme le grand système nerveux de la vie animale a pour centre le cerveau. Il me semble que cette manière de voir le grand sympathique jette quelque jour sur l'indépendance où le cœur est du cerveau. 31ais poursuivons l'exposé des expériences propres à constater cette indépendance.
50 Si on répète sur les filets cardiaques du sympathique, filets qui viennent tous directement ou indirectement des ganglions, les expériences faites précédemment sur le nerf vague ou sur ses diverses branches qui émanent du cerveau, les résultats sont parfaitement analogues. Rien n'est troublé dans les mouvements de l'organe : ces nlouvements n'augmenteùt point lorsqu'on irrite les nerfs ; ils ne diminuent pas lorsqu'on les coupe, comme cela arrive toujours dans les muscles de la vie animale.
Je ne présente point très en détail toutes ces expériences, dont la plupart sont connues, mais que j'ai voulu cependant exactement répéter , parce que tous les auteurs ne s'accordent pas sur les phénomènes qui en résultent.
Il est uu autre genre d'expériences analogues à celles-ci, qui peuvent encore éclairer les rapports du cœur et du cerveau : ce sont celles du galvanisme. Je ne négligerai point ce moyen de prouver que le premier de ces organes est toujours actuellement indépendant du second.
J'ai fait ces expériences avec une attention d'autant plus
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Je passe maintenant aux expériences faites sur les aniinaux à sang ronge et ciiaud : eiies seul d autant plus nécessaires que le mode de contractilité des animaux à svig rouge et froid diflère essentiellement du leur, comme on le sait :
i<> J'eus l'autorisation, dans l'biver de l'an vu, défaire différents essais sur les cadavres des guillotinés. Je les avais à ma disposition trente à quarante minutesaprès le suppliée. €liez quelques-uns, toute espèce de motilité était éteinte; chez d'autres, on ranimait cette propriété avec plus ou moins de facilité dans tous les muscles, par les agents ordinaires. On la développait, surtout dans les muscles de b vie animale, par le galvanisme. Or, il m'a toiyours été impossible de déterminer le moindre mouvement en armant soit la moelle épinière et le cœur, soit ce dernier organe et les nerfs qu'il reçoit des ganglions par le sympathique, oa <lu cerveau par la paire vague. Cependant les excitants mécaniques, directement appliqués sur les fibres charnues, en occasionnaient la contraction. Cela tenait-il à l'isolement où étaient depuis quelque temps les filets nerveux du coeur d'avec le cerveau ? Mais alors pourquoi ceux des muscles volontaires, également isolés, se prêtaient-ils aux phénomènes galvaniques ? D'ailleurs les expériences suivantes éclairciront ce doute.
2° J'ai armé de deux métaux différents, sur des chiens et sur des cochons d'Inde, d'abord le cerveau et le cœur, ensuite le tronc de la moelle épinière et ce dernier organe, enfin ce même organe et le nerf de la paire vague dont il reçoit plusieurs nerfs. Les deux armatures étant mises en communication, aucun résultat sensible n'a été apparent; je n'ai point vu les mouvements se ranimer lorsqu'ils avaient cessé, ou s'accélérer lorsqu'ils continuaient encore.
3"* Des nerfe cardiaques de deux chiens ont été armés, soit dans leurs filets antérieurs, soit dans les postérieurs; une autre armature a été placée sur le cœur, tahtàt à sa
surface interne, tantôt à l'externe, quelquefois dans son tissu. La commiinication n'a pas produit non plus des I (louvements très-apparents. Dans toutes ces expériences, il ne faut établir cette communication que quelque temps après que Tarmature du cœur a été placée, afin de ne point attribuer au galvanisme ce qui n'est que l'effet de rirritation métallique.
4° Humboldt dit que, lorsqu'on détache le cœur promptement et avec le soin d'y laisser quelques-uns de ses nerfs isolés, on peut exciter des contractions en armant ceux-ci d'un métal, et en touchant l'armature avec un autre métal : je l'ai inutilement tenté plusieurs fois; cela a paru me réussir cependant dans un/$ occasion.
50 J'ai presque constamment réussi, au contraire, à produire des contractions sur les animaux à sang rouge et chaud, en leur arrachant le cœur, en le mettant en contact, par deux points différents, avec des métaux, et en établissant la communication. C'est le seul moyen, je crois, de produire sur cet organe, avec efficacité et évidence, les phénomènes galvaniques. Mais ce moyen, constaté déjà plusieurs fois, et par M. Jadelot en particulier, ne prouve nullement ce que nous recherchons ici, savoir, s'il y a une influence directe exercée par le cerveau sur le cœur.
J'ai répété chacune de ces expériences sur le galvanisme, un très-grand nombre de fois, et avec les plus minutieuses précautions. Cependant je ne prétends pas, comme je Tai dit, jeter des doutes sur la réalité de celles qui ont offert des résultats différents à des physiciens estimables. On sait combien sont variables les effets des expériences qui ont les forces vitales pour objet. Au reste, en admettant même les résultats différents des miens, je ne crois pas qu'on puisse s'empêcher de reconnaître que, sous le rapport de l'excitation galvanique, il y a une différence énorme entre les muscles de la vie animale et ceux de la vie organique. Rien de plus propre à faire reconnaître cette différence, dans les expériences sur le cœur
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et sur les intestins, que d'armer toujours avec le même métal qui sert à Tarmature de ces muscles, un de ceux de }^ vie animale, et d'établir ainsi un parallèle entre eux.
D'ailleurs, en supposant que les phénomènes galvaniques eussent sur ces deux espèces de lîiuscles une égale influence, que prouverait ce fait? Rien autre chose, sinon que ces phénomènes suivent, dans leur succession, des lois tout opposées à celles des phénomènes de l'irritation ordinaire des nerfs et des muscles auxquels ces ner6 correspondent.
Voilà, je crois, un nombre assez considérable de preuves tirées soit de l'observation des maladies , soit des expériences, pour répondre à la question proposée dans ce paragraphe, et assurer que le cerveau n'exerce sur le cœur aucune influença directe; que par conséquent, lorsque le premier cesse d'agir, c'est indirectement que le second interrompt ses fonctions.
§ II. Déterminer fi dans les lésions du cerveau la mort du cœut est causée par celle d'un organe intermédiaire.
Puisque la cessation des fonctions du cœur n'est point directe dans les grandes lésions du cerveau, et que cependant cette cessation arrive alors subitement, il faut bien qu'il y ait un organe intermédiaire, dont l'interruption d'action en soit la cause prochaine. Or, cet organe, c'est le poumon. Voici donc quel est, dans la mort du cœur déterminée par celle du cerveau, l'enchaînement des phénomènes.
i" Interruption de l'action cérébrale; 2o anéantissement de l'action de tous les muscles de la vie animale, des inle^ costaux et du diaphragme par conséquent ; 3° cessation consécutive des phénomènes mécaniques de la respiration; 4° suspension des phénomènes chimiques, et conséquemment de la coloration du sang ; 5° péiiétration du sang noir dans les flbres du cœur ; 6<> afi'aiblissement et cessation d'action de ces fibres.
La mort qui succède aux lésions graves du cerveau a donc beaucoup d'analogie avec celle des différentes asphyxies; elle est seulement plus prompte, par les raisons que j'indiquerai. Les expériences suivantes prouvent évidemment que les phénomènes de cette mort s'enchaînent de la manière que je viens d'indiquer.
1® J'ai constamment trouvé du sang noir dans le système à sang rouge de tous les animaux tués par la commotion, la compression cérébrales', etc. ; leur cœur est livide, et toutes les surfaces sont colorées à peu près comme dans Tasphyxie.
2** J'ai ouvert sur un chien l'artère carotide ; aussitôt du sang rouge s'est écoulé ; l'artère a été liée ensuite, et j'ai assommé l'animal en lui portant un coup violent derrière l'occipital. A l'instant la vie animale a été anéantie ; tout mouvement volontaire a cessé ; les fonctions mécaniques et, par une suite nécessaire, les fonctions chimiques du poumon se sont trouvées arrêtées. L'artère, déliée alors, a versé du sang noir par un jet plus faible qu'à l'ordinaire : ce jet a diminué, s'est ensuite interrompu, et le sang a coulé, comme on le dit, en bavant. Enfin le mouvement du cœur a fini au bout de quelques minutes.
3** J'ai toujours obtenu un semblable résultat en ouvrant une artère sur différentg animaux que je faisais périr ensuite, soit par une section de la moelle entre la première vertèbre et l'occipital, soit par une forte compression exercée sur le cerveau préliminairement mis à nu, soit par la destruction de ce viscère, etc. C'est encore ainsi que meurent les animaux par la carotide desquels on pousse au cerveau des substances délétères. '
4** Les expériences précédentes expliquent la noirceurdu sang qui s'écoule de l'artèrç ouverte des animaux qu'on saigne dans nos boucheries, après les avoir assommés. Si se coup porté sur la tête a été très-violent, le sang sort presque tel qu'il était dans les veines. S'il a été moins fort et que l'action du diaphragme et des intercostaux n'ait été
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qu'affaiblie, au lieu d'avoir subitement cesaé^ la rougeur du sang n'est qu'obscurcie, etc. En générai^ il y a an rapport constant entre les degrés divers de cette couleur d 1 a force du coup.
On se sert, pour l'usage de nos tables, du sang des animaux. Sans doute que le noir et le rouge diffèrent, que l'un des deux serait préférable dans certains cas. Or, on pourrait à volonté avoir l'un ou l'autre, en saignant les animaux après ou avant de les avoir assommés, parce que, dans le premier cas, la respiration a cessé avant l'hémorrhagie, et que, dans le second, elle continue pendant qôe le sang coule.
En général, l'état de la respiration, qui est altéré par un grand nombre de causes pendant les grandes hémorrhâgies, fait singulièrement varier la couleur du sang qui sort des artères : voilà pourquoi, dans les grandes opérations, dans l'amputation, dans le cancer, le sarcocèle, etc., on trouve tant de nuances au sang artériel. On sait qu'il sort quelquefois très-rouge au commencement, et trèsbrun à la fin de l'opération. Examinez la poitrine pendant ces variétés, vous verrez constamment la respiration se faire exactement lorsqu'il est coloré en rouge, être an con* traire embarrassée quand sa couleur s'obscurcit.
En servant d'aide à Desault pendant ses opérations, j'ai eu occasion d'observer plusieurs fois et ces variétés, et leur rapport avec la respiration. Ce rapport m'avait frappé avant même que j'en connusse la raison. Je l'ai constaté depuis par un très-grand nombre d'expériences sur les animaux. Je l'ai vérifié et fait observer dans rextirpation d'une tumeur cancéreuse des lèvres, que je pratiquai l'an
En général, il est rare que le sang artériel sorte aussi noir que celui des veines dans les opérations; sa couleur devient seulement plus ou moins foncée.
Je n'ai jamais trouvé dans mes expériences de rapport entre le brun obscur de cette espèce de sang et la compres»
sîon exercée aa-dessus de l'artère, comme quelques-uns l'ont assuré. II en existe bien un entre la couleur et l'impétuosité du jet, qui s'atfaîbKt en général lorsque cette couleur a été foncée pendant quelques instants. Mais c'est dans la respiration qu'est le principe de ce rapport, qu'on expliquera facilement d'après ce que j'ai dit en différents endroits de cet ouvrage. Revenons au point de doctrine qui nous occupe, et dont nous nous étions écartés.
Je crois que, d'après toutes les considérations et les expériences contenues dans cet article, la manière dont le cœur cesse d'agir par l'interruption des fonctions cérébrales ne peut plus être révoquée en doute, et que nous pouvons résoudre d'une manière positive la question proposée plus haut, en assurant que, dans cette circonstance, le poumon est l'organe intermédiaire dont la mort entraîne celle du cœur, laquelle ne pourrait alors arriver directement.
Il y a donc cette différence entre la mort du cœur par celle du cerveau et la mort du cerveau par celle du cœur, que, dans le premier cas, la mort de Tun n'est qu'une cause indirecte de celle de l'autre ; que dans le second cas, au contraire, cette cause agit directement, comme nous l'avons vu plus haut. Si quelques hommes ont jamais pu suspendre volontairement les battements de leur cœur, cela ne prouve pas, comme le disaient les disciples de Stahl, l'influence de l*âme sur les mouvements de la vie organique, mais seulement sur les phénomènes mécaniques de la respiration, qui dans ce cas ont dû être, ainsi que les phénomènes chimiques, préliminairement arrêtés.
Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les reptiles en particulier, la mort du cœur ne succède pas aussi promptemeilt à celle du cerveau que dans les animaux à sang rouge et chaud. La circulation continue encore trèslongtemps dans les grenouilles, dans les salamandres, etc., après que l'on a enlevé leur masse céphalique. Je m'en suis assuré par de fréquentes expériences.
On concevra facilement ce phénomène, si on se rappelle
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Les expériences dont je viens de donner le détail présentent des pliénonnènes qui se passent dans un état différent de rinspiration ordinaire : je sens bit^n, par conséquent, qu'on ne peut en tirer une rigoureuse induction pour le passage des substances délétères dans la masse du sang ; mais cependant Je crois qu'elles en confirment beaucoup la possibilité, qui d'ailleurs est démontrée par plusieurs des remarques précédentes.
D'après tout ce qui a été dit ci-dessus, je ne pense pas qu'on puisse refuser d'admettre ce passage- En effeïj
et trouve ses va La seaux remplis d' îchlin dît av^oir vu égalcttit^ni
p !Ti r un lio m me i u b it em en t dans goleeeB û' une res fil i a lion pré-
eipiLëe, et avoir trouvé cnsutte bï p d'aïr dans te cœur €tdsni
les gros valiJÈcauï.
J'aî déjà eu ucc^ashïn de disséquer pinsleuTS cadaiies doal la mort avait éié prétéâée d^une congesUoo Èangujne dans ïe sj sièine eaptllalre eité rieur de la face, du cou fît i\e de !a poililne. Ce syaLèiii^ prés en tait un engorgement et une ité remarttuabks dans iouki ses pariles, et j'ai trouvé en ouvrant les artères et lea veines, diioî celles du cou et de la tête Ëpëcialement, un sang écumeux et mêlé da beaucoup de bulles d'air. J'ai appris que run de ces sujets avait pêii subitement tlans une alTuellon convulsive des muscïes pectoraui ; le n'ai pu avoir de renseignements âur les autrea. Au rcste^ tous eeui qui ont quelque habitude des amphithéâtres dolvejit avoir observé ces sortes de cartavrca, qui se putrt^flent trùe-promptement et avec un* ofkur luMjppoMable. lU ont remarqué auasi que Talr, dana lesvai^ seaux, préexistait à la puiréfaction.
Je soupçonne que, dans tous ces cas, la mort a été produite par h passage subit de l'air du poumon dans le sangt qui l'a ensuite porté au cerveau ; à peu près comme j'ai dit qu'elle survient lorsque, dam un animal vivant, on pousse beaucoup d'aîr vers la poumon^ et qu'oc fait ainsi passer ce fluide dans la système vasculaire.
En rapprochant ces phénomènee des considérations présentées pi m haut sur la mort par l*injeclion de l'air dans les veines, on sera, je crois, fort porté à admettre ropiniop que j'avance, et qui, d^ailleaiî» a été celte de plusieurs médecins. On a déjà fait sur le cadavre dlveri eç^sis rein lits â ce poinL Morgagni en présente le détail; malst'ëit sur rindividu vivant que Ton doit observer le passage de Tair dans If i^imL^', pour en déduire des conséquences sur l'objet qui noua occupe, n» sait en (dfet quelle est nufluence de la mort sur la perméabJliW des parties.
§ l<r. » Déterminer si rinterruption des fonctions organiques est ud effet direct de la cessation de l'action cérébrale.
L'observation et rexpérience vont nous servir ici, comme dans Tarticie précédent, à prouver que toutes les fonctions internes sont, de même que l'action du cœur, soustraites à l'empire immédiat du cerveau, et que par conséquent leur interruption ne saurait immédiatement dériver de la mort de cet organe. Je commence par l'observation.
!<" Il est une foule de maladies du cerveau qui, portées au dernier degré, déterminent une suspension presque générale de la vie animale ; qui ne laissent ni sensations, ni mouvements volontaires, si ce n'est de faibles agitations dans les intercostaux et dans le diaphragme, agitations qui seules soutiennent alors la vie générale. Or, dans cet état où l'homme a perdu la moitié de son existence, l'autre moitié que composent les fonctions organiques continue encore souvent très-longtemps avec la même énergie. Les sécrétions, les exhalations, la nutrition, etc., s'opèrent presque comme à l'ordinaire. Chaque jour l'apoplexie, la commotion, les épanchements, l'inflammation cérébrale, etc., etc., nous ofirent ces sortes de phénomènes.
2"* Dans le sommeil, les sécrétions s'opèrent certainement, quoique Bordeu s'appuie sur l'opinion contraire pour prouver l'influence des nerfs sur les glandes. La digestion se fait aussi parfaitement bien alors ; toutes les exhalations, la sueur en particulier, augmentent souvent au delà du degré habituel ; la nutrition continue comme à l'ordinaire, et même il y a beaucoup de preuves trèssolides en faveur de l'opinion de ceux qui prétendent qu'elle augmente pendant que les animaux dorment Or, tout le monde sait, et il résulte spécialement de ce-^ que nous avons dit dans la première partie de cet ouvrage, que le sommeil survient parce que le cerveau, affaibli par l'exercice trop soutenu de ses fonctions, est obligé de les
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suspendre durant un certain temps. Donc le relâchemenl des organes in 1er nés n'est pas une suite de celui du cer* veau: donc Tinfluence qull exerce sur euK n'est pas directe ; donc, quand il meurt, ce n'est pas immédiateinenl qu'ils interroHïpent leur action*
3» Le sommeil des animaux dormeurs fait miDux contraster encore que le sommeil ordinaire T interruption de la vie animale, des fonctions cérébrales par conséquent, avec la permanence de la vie organique.
4" Dans les paralysies " i^- dans celles, pat exemple, qui affectent les memunss i Prieurs et les viscères du bassin* à la suite d^une comi m ou d'une compressioa de la partie irifërieure de la e épinièrej la communi-
cation des parties paralysée z le cerveau est ou enliè'
rement rompue, ou au niom is^affiiiblie. Elle est rompue quand totite espèce de sf lent et de mouvement a cessé : elle n'est qu'atï^ihlie quand Time ourautrepm^ priété reste encore. Or, dans ces deux cas, la circulatîoQ générale et cdle capillaire continueut ; Texhalation sV père, comme h l'ordinaire, dans le tissu cellulaire et à f^ surface cutanée \ lalisorptton s'exerce égaU-aient, puisque stios elle rhydropisie surviendrait, La sécrétion peut avoir lieu aussi; rien» en effets déplus fréquent dans les paralysies complètes de vessie qu*une sécrétion abondante d humeur muqueuse à la surface interne de cet orgaiie. Quant à la nutrition, il est évident que, si les divefsfs espèces de paralysies la diminuent un peu^ jamais elles ne l'aiTêlent entièrement.
5** Les spasmesj les convulsions qui naissent d'un* énergie contre nature dans Taction cérébrale, et qui po> tent d'une manière sî visible leur influence sur les foDclions externes j modifient Irès-faiblement, et souvent pas du tout, les exhalations, les sécrétions, la circulation^ îa nutrition des parties où ils se développent. Danscesdi* vers pliénomènes maladifs, c'est une chose bien digne (te remuL-que que le calma où se trouve la vie organique,
comparé aa trouble, au bouleversement^ qui agitent la vie animale dans le membre ou dans la partie affectée.
6» Les fiEtus acéphales ont, dans le sein de leur mère^ une vie oi^anique tout aussi active que les fœtus bien conformés ; ils sont même quelquefois, en naissant, dans des proportions supérieures à l'accroissement naturel. J'ai eu occasion de m'en assurer sur deux fœtus de cette espèce, apportés l'an passé dans mon amphithéâtre : non-seulement leur face était plus développée, comme il arrive toujours, parce que le système vasculaire cérébral étant nul^ le facial s'accroît à proportion ; mais encore toutes les parties, celles de la génération en particulier, qui, avant la naissance, semblent ordinairement être à peine ébauchées, avaient un développement correspondant. Donc la nutrition, la circulation, etc., sont alors aussi actives qu'à l'ordinaire, quoique l'influence cérébrale manque absolument à ces fonctions.
70 Qui ne sait que dans les animaux sans cerveau, dans ceux mêmes où aucun système nerveux n'est apparent, comme dans les polypes, la circulation capillaire, l'absorption, la nutrition, etc., s'opèrent également bien? Qui ne sait que la plupart des fonctions organiques sont communes à l'animal et au végétal ? que celui-ci vit réellement organiquement, quoique ses fonctions ne soient influencées ni par un cerveau ni par un système nerveux?
8** Si on médite un peu les diverses preuves que Bordeu donne de l'influence nerveuse sur les sécrétions, on verra qu'aucune n'établit positivement l'action actuelle du cerveau sur cette fonction. Il n'y en aurait qu'une qui serait tranchante, savoir, l'interruption subite des fluides sécrétés par la section des nerfs des diverses glahdes : or, je ne sais qui a pu jamais faire exactement cette section. On parle beaucoup d'une expérience de cette nature, pratiquée sur les parotides. La disposition des nerfs de cette glande rend cet essai si visiblement impossible, que je n'ai pas môme tenté de le répéter il n'y a guère que le testi-
cule où il est praticable. J'ai donc isolé, dans un chien, le cordon des vaisseaux spermatiques ; les nerfs ont été coupés sans toucher aux vaisseaux. Je n'ai pu juger des effets de cette expérience par rapport à la sécrétion de la semence, parce que l'inflammation est survenue dans le testicule, où s'est ensuite formé un dépôt. Mais cette inflammation même, ainsi que la suppuration, formées sans l'influence nerveuse du cerveau, ne supposent-elles pas It possibilité de la sécrétion, indépendamment de cette Influence? On ne peut, dans cette expérience, isoler l'artère spermatique du plexus qu'elle reçoit du grand sympathique, tant est inextricable l'entrelacement de ces nerfs. Mais, au reste, leur section importe assez peu, attendu qu'ils viennent des ganglions : l'essentiel est de rompre toute communication avec le cerveau, en détruisant les filets lombaires.
Je pourrais ajouter une foule d'autres considérations à celle-ci, dont plusieurs ont déjà été indiquées par d'autres auteurs, pour prouver que les fonctions organiques ne sont nullement sous la dépendance actuelle du cerveau ; que par conséquent lorsque celui-ci meurt, ce n'est point directement qu'elles cessent d'être en activité.
C'est ici surtout que la distinction de la sensibilité et de la contractilité, en animales et en organiques, mérite, je crois, d'être attentivement examinée. En effet, l'idée de sensibilité rappelle presque toujours celle des nerfs dans notre manière de voir ordinaire, et l'idée des nerfs amène celle du cerveau ; en sorte qu'on ne sépare guère ces trois choses : cependant il n'y a réellement que dans la vie animale où l'on doit les réunir ; dans la vie organique elles ne sauraient être associées, au moins directement.
Je ne dis point que les nerfs cérébraux n'aient pas, sur* la sensibilité organique, une influence quelconque ; mais je soutiens, d'après l'observation et l'expérience, que celte influence n'est point directe, qu'elle n'est point de la nature de celle qu'on observe dans la sensibilité animale.
Plusieurs auteurs ont déjà très-bien vu ()ue l'opinion qui place dans les nerfs le siège exclusif et immédiat du sentiment est sujette à une foule de difficultés ; ils ont même cherché d'autres moyens d'expliquer les phénomènes de cette grande propriété des corps vivants. Hais il en est de la question des agents comme de celle de la nature de la sensibilité : nous nous y égarerons toujours, tant que le fil de la rigoureuse expérience ne nous guidera pas : or, cette question ne me parait guère susceptible de se prêter à ce moyen de certitude.
Contentons-nous donc d'analyser les faits, de bien les recueillir, de les comparer entre eux, de saisir leurs rapports généraux. L'ensemble de ces recherches forme la vraie théorie des forces vitales; tout le reste n'est que conjecture.
Outre les considérations que je viens de présenter, il eg est une autre qui me paraît prouver bien manifestement que les fonctions organiques ne sont point sous l'immédiate influence du cerveau : c'est que la plupart des viscères qui servent à ces fonctions ne reçoivent point ou presque point de nerfs cérébraux, mais bien des filets provenant des ganglions.
On observe ce fait anatomique dans le foie, le rein, le pancréas, la rate, les intestins, etc., etc. Dans les organes même de la vie animale, il y a souvent des nerfs qui servent aux fonctions externes, et d'autres aux internes ; alors les uns viennent directement du cerveau, les autres des ganglions. Ainsi les nerfs ciliaires naissant du ganglion ophthalmique président-ils à la nutrition et aux sécrétions de l'œil, tandis que l'optique né du cerveau sert directement à la vision. Ainsi l'olfactif est-il dans lapituitaire l'agent de la perception des odeurs, tandis que les filets du ganglion de Meckel n'ont rapport qu'aux phénomènes organiques de cette membrane, etc.
Or, les nerfs des ganglions ne peuvent transmettre l'action cérébrale ; car nous avons vu que le système nerveux
des paralysies ou des convulsions dans les ner& cérébram des diverses parties, on n'altère d'une manière sensible et subite ni les exhalations, ni l'absorption, ni la nutrition de ces parties.
2® On sait depuis très-longtemps qu'en irritant les nerb des ganglions qui vont à Festomac, aux intestins, à la vessie, etc., on ne détermine point de spasme dans ks £brcs charnues de ces organes, comme on en produit dans les muscles de la vie animale par l'irritation des ner& cérébraux qui vont se distribuer à ces muscles.
3"" La section des nerfs des ganglions ne paralyse point subitement les organes creux, d'ont le mouvement vermi- •culaire ou de resserrement continue encore plus ou moins longtemps après Texpérience.
4^ J'ai répété , par rapport à l'estomac, aux intestins, à la vessie, à la matrice, etc., les expériences galvaniques dont les résultats, par rapport au cœur, ont été exposés. J'ai armé d'abord de deux métaux différents le cerveau et chacun de ces viscères en particulier : aucune contraction n'a été sensible à l'instant de la communication des deux armatures. Chacun de ces viscères a été ensuite armé en même temps que la portion de moelle épinière placée audessus d'eux. Enfin, j'ai armé simultanément et les nerfs que quelques-uns reçoivent de ce prolongement médullaire, et ces organes eux-mêmes : ainsi l'estomac et les nerfede la paire vague, la vessie et les nerfs qu'elle reçoit des lombaires ont été armés ensemble. Or, dans presque tous ces cas, la communication des deux armatures n'a produit aucun effet bien marqué : seulement dans le dernier, j'ai aperçu deux fois un petit resserrement sur l'estomac et la vessie. Dans ces diverses expériences, je produisais cependant de violentes agitations dans les muscles de la vie animale, que j'armais toujours du même métal que celui dont je me servais pour les muscles de la vie organique, afin d'avoir un terme de comparaison.
5* Dans tous les cas précédents, ce sont les diverses por-
lions Ci(] système nerveux cérébral qui ont été armées ea même temps que les muscles organiques. J'ai voulu galva* niser aussi les nerfs des ganglions avec les mêmes muscles» La poitrine d'un chien étant ouverte, on trouve sous la plèvre le grand sympathique, qu'il est facile d'armer d'u» métal. Comme, suivant l'opinion commune, ce nerf se distribue dans tout le bas-ventre , en armant d'un autre métah chacun des viscères qui s'y trouvent contenus, et en établissant des communications , je devais espérer d'obtenir des contractions, à peu près comme on en produit en armant le faisceau des nerfs lombaires et les divers muscles de la cuisse. Cependant aucun effet n'a été sensible.
6' Dans notre manière de voir le nerf sympathique, oft conçoit ce défaut de résultat. En effet, les ganglions intermédiaires aux organes gastriques et au tronc nerveux de la poitrine ont pu arrêter les phénomènes galvaniques. J'ar donc mis à découvert les nerfs qui partent des ganglions pour aller directement à l'estomac, au rectum, à la vessie, et j'ai galvanisé par ce moyen ces divers organes : aucune contraction ne m'a paru ordinairement en résulter ; quelquefois un petit serrement s'est fait apercevoir; mais îi était bien faible, en comparaison de ces violentes contrac» lions qu'on remarque dans les muscles de la vie aninxale. Je ne saurais encore trop recommander ici de bien distinguer ce qui appartient au contact mécanique des métaux,, d'avec ce qui est l'effet du galvanisme.
7** Ces expériences sont difficiles sur les intestins, à cause de la ténuité de leurs nerfs. Hais comme ces ner& forment un plexus très-sensible autour de l'artère mésentérique qui va avec eux se distribuer dans le tissu de ces organes, on peut, en mettant cette artère à nu, et en l'entourant d'un métal, tandis qu'un autre est placé sur un point quelconque du tube intestinal, galvaniser également ce tube. Or, dans cette expérience, je n'ai obtenu non plus aucun résultat bien manifeste.
8*" Tous les essais précédents ont été faits sur des ani-
maux à sang rouge et chaud; j'en ai tenté aussi d'analogues sur des animaux à sang rouge et froid. Le cerveau et les viscères musculeux de l'abdomen d'une grenouille, les mêmes viscères et la portion cervicale de la moelle ^pinière, ont été armés en même temps de deux métaux divers. Rien de sensible n'a paru à l'instant de leur communication ; et cependant les muscles de la vie animale entraient ordinairement alors en contraction, même sans être armés, et par le seul contact d'un métal sur l'armature du système nerveux. Ce n'est pas faute de multiplier les points de contact sur les viscères gastriques que le succès a pu manquer ; car j'avais soin de passer un fil de plomb dans presque tout le tube intestinal, pour lui servir d'armature.
9° Quant aux nerfs qui vont directement aux fibres cha^ nues des organes gastriques, ils sont si ténus sur la grenouille, qu'il est très-diflScile de les armer. M. Jadelol a cependant obtenu, dans une expérience, un resserrement lent des parois de l'estomac, en agissant directement sur les ner& de ce viscère. Hais certainement ce resserrement, analogue sans doute à ceux que j'ai observés souvent •dans d'autres expériences, ne peut être mis en parallèle avec les effets étonnants qu'on obtient dans les muscles volontaires; et il sera toujours vrai de dire que, sous le rapport des phénomènes galvaniques, comme sous tous les autres, une énorme différence existe entre les muscles de la vie animale et ceux de la vie organique.
Voilà, je crois, une somme de preuves plus que suffisante pour résoudre avec certitude la question proposée dans ce paragraphe, en établissant comme un principe fondamental, 1** que le cerveau n'influence point d'une manière directe les organes et les fonctions de la vie interne; 2« que, par conséquent, l'interruption de ces fonctions, dans les grandes lésions du cerveau, n'est point un effet immédiat de ces lésions.
Je suis loin cependant de regarder l'action cérébrale
comme entièrement étrangère à la vie organique; mais je crois être fondé à établir que cette vie n'en emprunte que des secours secondaires indirects, et que nous ne connaissons encore que très-peu.
Si je me suis un peu étendu sur cet objet, c'est que rien n'est plus vague en médecine que le sens qu'on attache communément à ces action nerveuse, action cérébrale, etc. On ne distingue jamais assez ce qui appartient aux forces d'une vie, d'avec ce qui est l'attribut des forces de l'autre. On peut faire, surtout à CuUen, le reproche de trop exagérer Vinfluence du cerveau.
§ II . — Déterrainer si rinterruption des fonctions de la Ti'e organique est un effet indirect de la cessation de l'action cérébrale.
Puisque la vie organique ne cesse pas immédiatement par la cessation de l'action cérébrale, il y a donc des agents intermédiaires qui déterminent, par leur mort/ cette cessation. Or, ces agents sont principalement, comme dans la mort du cœur par celle du cerveau, les orgçines mécaniques de la respiration. Voici la série des phénomènes qui arrivent alors :
1° Interruption des fonctions cérébrales. 2® Cessation des fonctions mécaniques du poumon. 3» Anéantissement de ses fonctions chimiques. 4^ Circulation du sang noir dans toutes les parties, b*" Afiaiblissement du mouvement du cœur et de l'action de tous les organes. &* Suspension de ce mouvement et de cette action.
Tous les organes internes meurent donc à peu près comme dans l'asphyxie, c'est-à-dire !• parce qu'ils sont frappés du contact du sang noir ; ^ parce que la circulation cesse de leur communiquer le mouvement général nécessaire à leur action, mouvement dont l'effet est indépendant de celui que produit le sang par les principes qu'il contient.
Cependant il y a plusieurs différences entre la mort par Taspbyxie et celle par les grandes lésions du cerveau. 1** La
vie animale est assez communément interrompue dans la seconde, à l'instant même du coup ; elle ne l'est dans la première qu'à mesure que le sang noir pénètre le cerveau. 2° La circulation est quelque temps à cesser dansk plupart des asphyxiés, soit parce que la coloration en noir n'est que graduelle, soit parce que l'agitation des membres et de tous les organes à mouvements volontaires Peotretient tant que le cerveau peut encore déterminer ces mouvements. Au contraire, dans les lésions du cervean, d'un c6té l'interruption de la respiration étant subite, h noirceur du sang ne se fait point par degrés ; d'un autre c6té, la vie animale étant tout à coup arrêtée, tous les organes deviennent à l'instant immobiles, et ne peuvent pins favoriser le mouvement du sang. Cette obser\'ation est surtout applicable à la poitrine, dont les parois favorisent singulièrement la circulation pulmonaire, et même les mouvements du cœur, par l'élévation et rabaissement alternatifs dont elles sont le siège. C'est là véritablement l'influence mécanique que la circulation reçoit dans II respiration. Celle née de la dilatation ou du serrement du poumon est absolument illusoire, ainsi que nous l'avons vu.
Au reste, les deux genres de mort, dont l'un commence au poumon et l'autre au cerveau, peuvent s'éloigner ou se rapprocher par la manière dont ils arrivent ; et il s'en faut de beaucoup que les différences que je viens d'indiquer soient générales. Ainsi, quand l'asphyxie est subite, comme, par exemple, lorsqu'on fait tout à coup le vide dans la trachée-artère, en y pompant l'air avec une seringue, il n'y a ni taches livides ni engorgement du poumon ; la circulation cesse très-vite; cette mort se rapproche de celle où la vie du cerveau est anéantie subitement.
Au contraire, si le coup qui frappe ce dernier organe ne fait qu'altérer profondément ses fonctions, et permet encore aux muscles inspirateurs de s'exercer faiblement pendant un certain temps, le système capillaire du pou-
mon peut s'engorger; le système capillaire général peut se pénétrer aussi de sang en diverses parties. La circulation est alors lente à cesser. Cette mort a de Tanalogie avec celle de beaucoup d'asphyxies.
On conçoit par là que la mort dont le principe est dans le cerveau et celle qui commence dans le poumon se rapprochent ou s'éloignent Tune de l'autre, suivant que la cause qui frappe l'un de ces deux organes agit avec plus ou moins de promptitude ou de lenteur. L'enchaînement des phénomènes est toujours à peu près le même, surtout lorsque le premier est affecté : la cause de cet enchaînement ne varie pas, mais les phénomènes eux-mômes présentent de nombreuses variétés.
On a demandé souvent comment mouraient les pendus : les uns ont cru qu'il y avait chez eux luxation aux vertèbres cervicales, compression de la moelle épinière, et par conséquent mort très-analogue à celle qui est l'effet de la commotion, de l'enfoncement des pièces osseuses du crâne, etc. Les autres ont dit que le défaut seul de respiration les faisait périr. J'ai eu occasion de disséquer un pendu où il n'y avait pas luxation, mais fracture de la troisième vertèbre cervicale. J'ai soupçonné, il est vrai, que cette solution de continuité n'était pas arrivée à l'instant de l'accident. La personne s'était elle-même donné la mort: l'agitation du cou ne pouvait donc avoir été trèsconsidérable. C'était sans doute un eâet produit sur le cadavre même, dans une chute, dans une fausse position, etc., ce que je ne me rappelle pas cependant avoir observé sur d'autres cadavres. Au reste, que les pendus périssent par compression de la moelle, ce qui bien certainement n'arrive pas toujours, ou que chez eux le seul défaut de respiration cause la mort, .on voit que l'enchaînement des phénomènes n'est pas très-diftérent dans l'un et l'autre cas. Quand il y a luxation, toujours aussi il y a asphyxie simultanée ; et alors cette affection est produite, d'un côté directement, parce que la pression de la corde iti-
tercepte le passage de l'air , d'un autre côté, indirectement, parce que les intercostaux et le diaphragme paralysés ne peuvent plus dilater la poitrine pour recevoir œ fluide.
En général, il y a plus de rapports entre les deux modes par lesquels la mort du cerveau ou celle du poumon produisent la mort des organes, qu'entre un de ces deux premiers modes et celui par lequel, le cœur mourant, toutes les parties meurent aussi.
On pourra facilement, je crois, faire, d'aprèsce que j'ai dit, la comparaison de ces trois genres de mort ; comparaison qui me paraît importante, et dont voici quelques traits :
IMI y a toujours du sang noir dans le système à sang rouge, quand c'est par le cerveau ou par le poumon que commence la mort ; souvent, au contraire, ce système contient du sang rouge, quand le cœur cesse subitement ses fonctions.
2« La circulation dure encore quelque temps dans les deux premiers cas ; elle est subitement anéantie dans le troisième.
30 C'est à cause de l'absence de son mouvement général que le sang cesse d'entretenir la vie des organes, lorsque leur mort dépend de celle du cœur : c'est bien en partie de cette manière, mais aussi c est principalement par la nature des éléments qui composent le sang, que ce fluide ne peut plus animer l'action des mômes organes, quand leur mort dérive de celle du poumon ou du cerveau, etc., etc.
J'indique seulement le parallèle des phénomènes divers de ce genre de mort ; le lecteur l'achèvera sans peine. ^
Dans les animaux à sang rouge et froid, la mort de tous les organes succède bien plus lentement à celle du œrveau que dans les animaux à sang rouge et chaud. Il est assez difficile de rendre raison de ce fait, parce qu'on ne connaît encore bien, chez les animaux, ni la dififérence du s ing artériel avec le sang veineux, ni le rapport qu'a
le contact de chacun de ces deux sangs avec la vie des organes.
Quand les reptiles^ la grenouille, par exemple, restent longtemps sous l'eau, est-ce que le éang artériel devient noir faute de respiration? Et ces animaux ne meurent*ilspas alors, parce que, chez eux, le oontaet de ce sang est moins funeste aux organes que chez les animaux à sang chaud? ou bien le sang veineux continue-t-il longtemps alors à se rougir, parce que Tair contenu comme un dépôt dans les poumons à grandes vésicules de ces animaux ne peut que lentement s'épuiser, attendu que , chez eux , très-peu de sang passe dans Tarière pulmonaire, qui n'est qu'une branche de Taorte? L'expérience par laquelle nous avons vu qu'on prolonge la coloration en rouge , par l'injection de beaucoup d'air dans la trachée-artère des chiens et autres animaux à sang chaud, semble confirmer cette dernière opinion : mais ceci a besoin , malgré les essais de Goodwyn, de beaucoup d'expériences ultérieures, comme en général tout ce qui a rapport aux trois grandes fonctions des animaux à sang froid [Z].
ARTICLE XIIL
DE l'influence QUE LA MORT DU CERVEAU EXERCE SUR LA MORT GÉNÉRALE.
En résumant tout ce qui a été dit dans les articles précédents, rien n'est plus idcile , je crois , que de se former une idée précise de la manière dont s'enchatnent les phénomènes de la mort générale qui commence au cerveau. Voici cet enchaînement :
i"" Anéantissement de l'action cérébralef; S® cessation subite des sensations et de la locomotion volontaire; 3* paralysie simultanée du diaphragme et des intercostaux ; A* interruption des phénomènes mécaniques de la respiration, de la voix par conséquent ; 5* annihilation des
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phénomènes chimiques ; O*» passage du sang noir dans le système à sang rouge; 7° ralentissement de la circulation par le contact de ce sang sur le cœur et les artères et par rimmobilité absolue où se trouvent toutes les parties, la poitrine en particulier ; 8« mort du cœur et cessation de la circulation générale ; 9<> interruption simultanée de la vie organique, surtout dan$ les parties où pénètre habituellement le sang rouge ; 10*^ abolition de la chaleur animale qui est le produit de toutes les fonctions ; 41^ terminaison consécutive de l'action des organes blancs, qui sont plus lents à mourir que toutes les autres parties , parce que les sucs qui les nourrissent sont plus indépendants de la grande circulation.
Quoique , dans ce genre de mort comme dans les deox précédents , les fonctions soient anéanties subitement, cependant plusieurs propriétés vitales restent encore aux parties pendant un certain temps ; la sensibilité et la contractilité organiques sont, par exemple , très-manifestes dans les muscles des deux vies; la susceptibilité galvanique reste très-prononcée dans ceux deia vie animale.
Cette permanence des propriétés organiques est à peu près la môme dans tous les cas ; la seule cause qui y apporte quelque différence , c'est la manière plus ou moins lente dont l'animal a péri. Plus la mort a été rapide, plus . la contractilité se prononce avec énergie, et plus elle tarde à disparaître. Plus, au contraire, les organes ont fini lentement leurs fonctions, moins cette propriété est susceptible d'être mise en jeu.
Toutes choses étant égales dans la durée des phénomènes qui précèdent la mort générale par celle du cerveau, les expériences sur la contractilité présentent toujours à peu près le même résultat , parce que l'enchaînement de ces phénomènes et la cause immédiate qui les produit restent toujours aussi à peu près les mêmes. L'apoplexie , la commotion , l'inflammation , la compression violente du cerveau , la section de la moelle épinière sous l'occipital,
la compression par ane luxation des vertèbres , etc., sont des causes éloignées très-différentes, mais qui déterminent toutes une cause immédiate constamment uniforme.
Il n'en est pas de même de Tasphyxie par les différents gaz, maladie à la suite de laquelle Tétat de la contractilité varie beaucoup, quoique souvent la durée des phénomènes de la mort ait été analogue. Cela tient, comme nous l'avons vu, à la diversité de nature dans les délétères qui sont introduits par les voies aériennes, et portés par la circulation sur les divers organes qu'ils frappent d'un affaiblissement plus ou moins direct.
L*état du poumon varie beaucoup dans les cadavres des personnes dont la mort a eu son principe dans le cerveau. Tantôt gorgé, tantôt vide de sang, il indique en général, suivant ces deux états, si la cessation des fonctions a été graduée, si par conséquent le coup n'a pas subitement anéanti l'action cérébrale, ou bien si la mort générale a été soudaine. Dans les cadavres apportés à mon amphithéâtre, avec des plaies de tête, des épanchements sanguins du cer> veau, effet de l'apoplexie, etc., à peine ai-je trouvé sur deux le poumon avec la même disposition. L'état d'engor^ gement et de lividité .des surfaces extérieures, de la peau de la tête, du cou, etc., varie également.
La mort qui succède aux diverses maladies commence beaucoup plus rarement au cerveau qu'au poumon. Cependant, dans certains accès de fièvres aiguës, le sang, violemment porté au cerveau, anéantit quelquefois la vie. Le malade a le transport, comme on le dit vulgairement. Si ce transport est porté au dernier degré, il est mortel, et alors l'enchaînement des phénomènes est le même que celui dont nous venons de parler pour les morts subites. <«. Il est un grand nombre de cas, autres que celui des fièvres aiguës, où le commencement de la mort j^eut être au cerveau, quoique cet organe ne soit pas celui qui est affecté par la maladie.
C'est dans ces cas, surtout, où Tétat de plénitude ou de
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vacuité du poumon varie beaucoup. En général, cet état ne donne aucune notion sur la maladie dont est mort le sujet ; il n'indique que la manière dont les fonctions ont fini dans les derniers instants de Texistence,
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Plusieurs notes ont été publiées dans quelques édition» des Recherches physiologiques sur la vie et la mort. Nous aurions pu, dans celle-ci, en rédiger un très-grand nombre; mais nous avons préféré le restreindre, et nous borner à faire un choix. Comme Touvrage de Bichat embrasse dans ses généralités une foule de faits particuliers susceptibles d'amples développements, et comme ces faits sont, en partie, controversés par les physiologistes, nous ne pouvions entreprendre de les discuter à notre tour sans négliger le caractère de philosophie médicale qui sert à distinguer la série de réimpressions commencée par nous, et dont cette édition fait partie. Nous nous contenterons donc, dans les notes suivantes, d'appeler plus particulièrement Taltention de nos lecteurs sur les données qui se rattachent, d'une part, aux problèmes médico-psychologiques, et, de Tautre, aux questions de physiologie çt de pathologie générales. Peu d'ouvrages ont été, plus que celui-ci, l'objet de grandes et de petites critiques. Par goût autant que par nécessité, nous éviterons les petites critiques. Quant aux annotations, dans lesquelles les éditeurs qui nous ont précédé soulèvent des débats réellement dignes de la science, nous les mentionnerons, alors même qu'elles seraient étrangères à la philosophie médicale; mais cette mention en sera faite sommairement dans la note supplémentaire qui termine le volume.
K0TE
Note [A]. DépnUion de la vte.
La vie, dit Bichâ!!, est l'ensemble des fonctions qui rèsisteiU à ia mort. Cçtte définition a été souvent critiquée. Nous ne connaissons pas de physiologiste qui Tait adoptée. (Test d'ailleurs le sort réservé à toutes les définitions où la vie est considérée d'une manière générale ou abstraite. Au point de Tue ontologique, la vie est, en effet, plus aisée à concevoir qu'à définir : aussi ne faut-il pas s'étonner que les physiologistes aient ou reculé devant la difficulté, ou échoué en voulant la résoudre. La définition de Bichat est loin de correspondre à l'idée que le mot vie fait naître dans notre esprit. Elle paraît même, au premier aspect, ne renfermer qu'une négation du contraire, en indiquant ce qu'elle n'est pas, plutôt que ce qu'elle est réellement. D'ailleurs, le fait énoncé est loin d'être exact, puisque, considérée dans l'individu, la mort est le terme vers lequel tous les êtres vivants sur la terre tendent irrésistiblement. N'a-t-on pas dit que la mort est le dernier phénomène de la vie? Pour mourir, il faut vivre ; bien plus : le moment suprême est encore marqué par des caractères essentiels à la vie.
Ce qui a droit de nous surprendre, c'est que, après avoir représenté la vie comme un ensemble de fonctions qui résistent à la mort, Bichat ait ajouté que l'enfance est l'âge où cette résistance est à son plus haut degré d'énergie. Ne devait-il pas se demander comment la mortalité est d'autant plus grande que les individus sont plus jeunes ? Cette affirmation de Bichat sert au moins à prouver, contre l'interprétation de M. Magendie, que, dans sa pensée, la vie n'est point un simple résultat de l'organisation . Si la vie est d'autant plus énergique et plus active que l'organisation est plus éloignée de l'époque de son complet développement, il faut en conclure que la vie est une force antérieure et supérieure à l'organisme individuel.
'fliais laissons là ces critiques superficielles. Quand il s'agit d'un physiologiste tel que Bichat, il faut aller au delà des apparences, et pénétrer la pensée qui s'y trouve réellement. Or cette pensée, qui est vitaliste, doit être prise en sérieuLt considératior:.
Qu'on le remarque bien : toute la définition de Bichat, com» plétée dans les lignes qui la suivent, se trouve dans ce mot : résister^ et dans ceux-ci : résister à l'effort des puissances exté"
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rieures qui tendent à détruire les corps vivants. Ces mots impliquent ridée d'une force distincte des influences physicochimiques, et dont Vensemble des fonctions est une maBifestation. C'est à cette idée que nous devons nous arrêter pour contester un des points ks plus importants de la doctrine physio logique de Bichdt.
Nous dirons donc : 1® que la notion de la force vitale, exprimée en ces termes, est une notion inexacte; car Pacte la plus général de la vie n'est point une résistancsy une réaction, une opposition; 2® que cette force agit sur les puissances eœtérieures^ moins en y résistant qu'en les faisant servir slxxx uns pom* lesquelles elle a été créée ; 3® que si, comme l'enseignent les géologues, le monde inorganique a précédé l'apparition des êtres organisés, s'il a été disposé de manière à leur offrir un milieu au sein duquel pussent s*accomplir les phénomènes de la vie, il faut se garder de confondre cette harmonie, si merveilleusement préétablie, avec un antagonisme qui en serait la négation; 4» que la vie n'est point en état de lutte permanente contre la nature extérieure, puisqu'elle est en état de formation continue, puisqu'elle assimile sans cesse par des opérations régulières et spéciales les éléments divers du monde inorganique.
Et en disant ces choses, nous donnons notre assentiment au principe même de la distinction des deux forces qui se trouve formellement énoncé dans la définition de Bichat.
Pour donner une définition de la vie, considérée d'une manière générale et abstraite, nous ne devons pas nous arrêter à Texariien des phénomènes propres aux individus qui vivent et meurent sous nos yeux. Si nous nous renfermoûs dans cet étroit horizon, le cai-actère général de la vie nous apparaîtia incomplet et insuffisant. Il consistera dans le fait circulaire d'assimilation et d'élimination qui a frappé Cuvier, et qu'il a introduit dans sa définition de la vie (1). Nous devons plutôt porter nos regards sur l'ensemMe des espèces végétales et ani-
(1) « Si, pour nous faire une idée juste de Tessence de la Yie, nous la considéffons dans les êtres où ses eflets sont les plus simples, nous nous apercevrons promptement qu'elle consiste dans la faculté qu*ont certaines combinaisons corporelles de durer pendant un temps et sous une forme déterminés, en altiranl sans cesse dans leur composition une partie des substances environnantes, et en rendant aux éléments des portions de leur propre substance.
maies qui se propagent dans le temps et dans Tespace. De ce point de vue^ la vie nous apparaît avec ses phénomènes les plus généraux, qui sont la conservation, dans les espèces, des types primordiaux, au moyen de la génération ;v't la producUoD, dans les individus, des éléments organiques correspondaot à ces types, au moyen de rassimilation. C'est ainsi que, tout en considérant la vie d'une manière générale et abstraite, le physiologiste échappe à Tontologie, en mettant en saillie les trois ordres de faits qui sont la manifestation la plus positive et h plus caractéristique de la vie, à savoir : la reproduction, le développement et la nutrition.
Est-il nécessaire, pour nous élever à la connaissance de la vie, d'en rechercher le principe dans Tunité, au-dessus de la sphère des espèces multiples qui existent par elle? Est>il nécessaire pour cela d^assimiler la vie, comme Font fait Burdach et quelques philosophes panihcistes, à une idée primordiale qui, se phénoménalisant progressivement, traverse les types divers dont se composent les règnes minéral, végétal et animal, pour se réaliser définitivement dans la conscience bumaloe, oii elle se dégage pour se réfléchir elle-môme et pour se contempler? Nous n'osons descendre à de telles profondeurs (i).
• La vie est donc un tourbillon plus ou moins rapide, plus ou moios compliqué, dont la direction est constante, et qui entrûne toujours les molécules de mêmes sortes, mais on les molécules individuelles entrent et d'où elles sortent eoDttnuellement, de manière que là /orme du corps vivant lui est plus essentielle que sa matière.
c Tant que ce mouvement subsiste, le corps où il s'exerce est vivant, il vit » RèoHB Aiviif AL. Introduction,
La définition de Cuvier, fondée sur la considération de la nutrition, qudque iucomplète qu'elle soit, est infiniment supérieure à celle de Béclard, qui défioit la vie, Vorganisme en aclion^ et la mort, Vorganisme en repos,
\i) • La vie est l'infini dans le fini, le tout dans la partie, l'unité dans la pluralité... Comme l'existence de l'univers tient à une cause spirituelle dont elle est la manifestation, a-nsi son image ou son reûet, l'organisme individuel, n'existe que par une virtualité idéale. Au commencement ce produit idéal n'apparaît pas encore comme individualité... La vie ne peut point apparaître tout à conp dans sa plénitude entière ; elle n'y arrive que peu à peu, puisqu'elle se mcaii2Ste dans le domaine du fini.... L'idée est le noyau de la vie... L'idée de lo fonction crée son organe pour se réaliser... La vie naît de ce que l'idéal se renferme dans les bornes du fini, et, à mesure qu'elle avance, elle devient de plus en plus spirituelle et moins réelle...; toute métamorphose exprime la liaison de la partie avec le tout, de sorte que le particulier, après être sorti du général, tend à prendre de plus en plus le caractère de la généralité... Comme la vie s'est plongée d'abord dans ii
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NcuB préférons nous arrêter à la tradition biblique, conûrméc par la science des géologues et des zoologistes. Or, cette tradition nous enseigne que la vie a été introduite dans le monde par la création successive des espèces végétales et animales et de l'espèce humaine.
Nous risquerons donc cette définition : La vie est cette force mystérieuse qui se récèle daris les êtres organisés par la production des germes, au moyen desquels les espèces se conservent indéfiniment, et par la production des éléments organiques. au moyen desquels les individus se développent et se conservent pendant une durée déterminée.
L'individu meurt, et la vie reste : telle est la pensée qu'il emportait de faire prévaloir.
Note [B]. Division de la vie en animale et organique,
La définition de la vie, étant fondée sur la considération des phénomènes communs à tous les êtres vivants, ne pouvait comprendre, dans l'énoncé de ces phénomènes, ni les faits de sensibilité et de locomotion qui sont propres aur animaux, ni les actes moraux et intellectuels qui sont propres à Thomme. A Terisemble de ces opérations distinctes qui concourent néanmoins à Taccomplissement des fonctions communes, Bichat a cru devoir donner le nom de vie animale, réservant à Ten semble de ces dernières le nom de vie organique (i). De là, cette fameuse division de la vie en animale et organique q^i triompha de toutes les critiques dont elle fut assaillie, et qui, aujour-
matière, pour acquérir un substratnm fini, sur lequel il lui fût possible ensuite (Tenter sa propre forme, celle d'âme : de même, celle-ci débute par être étroitement liée au corps, entourée d'une nuit obscure et plongée dans un sommeil profond... Hais le dé\eloppement a lieu d'une manière progressive. Elle devient âme, sentiment de la vie, instinct, entendement et volonté ; alors l'âme s'élève à son point culminant, elle a acquis la conscience de cette part d'in0ai qui fait sa propre et véritable essence. • Burdach, Trailé de Physiologie, trad. de M. Jourdan, t. iv, p. 149, 457; t. t, p. 492, 496, 500, 568.
C'est en vain que nous avons parcouru les neuf volumes dont cet ouvrage se compose, pour y trouver une définition de la vie mieux appropriée aux habitudes logiques de l'esprit et du langage français.
(1) n eût pu donner à cette vie le nom de vie végétative, pour mieux en distinguer les fonctions de celles de la vie animale. Plus tard on appela celle-ci vie
Ae relation, et celle-là vie de nutrition.
fnt Kons
dirai encoiv, maigre ces critiques, règne souYerainement dam renseignemenl classique de la physiologie.
Si par cette division, Bichat n'avait eu d^autre prétention que de coordonner les phénomènes de la vie, considérée diei les animaux, en les rangeant méthodiquement sous des noms différents, les attaques dont elle a été Tobjet ne sauraient toutes sVxpliquer ni se justifier. Mais Bichat a porté sa prétention plus haut : au lieu de se borner à signaler de simples différences, û a voulu poser d*infranchissables limites ; au lieu de se borner à déclarer que la vie, tout en ayant ses caractères essentiels dans les phénomènes généraux de reproduction, de développement et de nutrition, se complique chez les animaux de phénomènes particuliers de sensibilité et de mouvement, fl a voulu séparer les uns des autres d^une manière radicale et absolue. Et la vie, ainsi scindée en deux, perdit aux yeux de ia nouTx^Ue génération médicale ce caractère de force une et indivisible qui dirige et harmonie toutes les parties de Torganisme, queÙes qu^en soi^t d'ailleurs les fonctions spéciales. Uenœphale, la moelle épinière» les sens externes, les nerft sonsitifs et moteurs, les muscles volontaires, etc., qui, comme toutes les autres parties, subissent les lois de la vie commune, furent représentés comme les instruments d^une vie nouvelle, d^une vie qui se distingue de la première non-seulement par ses phénomènes, mais encore par sa nature.
Ce nVst pas tout : Terreur se montra sous un autre aspect. L^homme et les bêtes furent confondus dans le même domaine. Sous le chef de vie animale furent compris et les phénomènes propres aux bêtes et les actes propres à Thomme. Grand fut sans doute rembarras de Bichat, ainsi que nous le ferons voir dans une des notes suivantes, lorsque, après avoir énoncé les fonctions de la vie animale, il eut à y conformer ks actes de la vie humaine. Mais il passa outre, heureux d'éluder une difficulté qui se montrait insoluble et qui menaçait de Tarrêler.
Ainsi deux erreurs : dans Tune nous voyons une séparation absolue de deux manifestations d'une même force, et dans l'autre nous voyons une confusion inextricable de deux ordres de phénomènes tout à fait distincts. Bichat eût pu éviter la première en déclarant que sa division était plutôt artificielle ou nominale que naturelle ou réelle ; il eût pu éviter la se*
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conde en ajontant la TÎe humaine à ses deux vies organique et animale. Il n'évita ni Tune ni l'autre, se ménageant ainsi Toccasion d'orner son livre des plus ingénieuses explications que l'esprit de système ait jamais inspirées à un physiologiste.
La division de Bichat met donc en péril deux dogmes, le dogme physiologique de l'unité vitale et le dogme psychologique de la dualité humaine. Le dogme de Punité vitale étant réservé, la division proposée par Bichat devait néanmioins être généralement adopîée; car le dogme de la dualité humaine n'était point ce qui préoccupait ses plus ardents adversaires. Elle le fut, en effet, et il ne pouvait en être autrement. En vertu de quel principe aurait-on pu repousser victorieusement une division qui correspondait parfaitement aux idées et au langage de la plupart des philosophes et des physiologistes antérieurs à Bichat ou ses contemporains, aux yeux desquels l'homme était un animal? Considérée dansFanimal, cette division est, en effet, aussi exacte que celle des deux règnes dont elle contient l'expression. Les transitions ne sont pas plus aisées à déterminer entre le règne animal et le règne végétal qu'entre la vie animale et la vie végétale ou organique. De ce qu'il existe entre ces deux vies des fonctions intermédiaires, telles que la respiration, la mastication, la déglutition, etc., on ne doit pas en conclure que la division proposée, considérée d'une manière générale, ne soit conforme à l'observation, et suitout utile à l'exposition des phénomènes. Considérée dans l'homme, cette division devait être combattue : elle le fut par Buisson, neveu de Bichat. Quant aux autres physiologistes, ils se gardèrent bien de l'attaquer sous ce rapport. Certes, ce n'est pas de la part des savants qui, assimilant la vie de l'homme a la vie des bêtes, confondent la physiologie humaine avec la physiologie animale, que Bichat devait attendre les objections les plus sérieuses. L'opposition véritable devait s'élever dans le rang des médecins qui ne confondent point les actes moraux ot intellectuels de l'homme avec les faits d'impressionnabilité et d'innervation animales : ceux-là sent en possession d'un principe en vertu duquel la division de Bichat peut être reconnue inexacte et hardiment proclamée insuffisante et vicieuse. A leurs yeux, cette division n'a pas même la valeur d'une méthode artificielle d'exposition, puisqu'elle laisse dans Tombre les faits de volonté, d'intelligence et de sentiment qui
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cotisUtuent Pactivitë, la personnalité et la liberté de lliomme. La \ie, considérée en effet dans Thomme, ne présente passeo- 1 4uent Faspect végétatif et animal, elle présente encore Faspect moral et intellectuel; de là la division de la \ie humaine en nutritive, sensorio- motrice et spirituelle. Si la méthode scientifique admet les divisions fondées sur la différence des phénomènes les plus saillants, il est exact de dire que la vie est nutritive chez les plantes, nutritive et sensorio-motrice chez les animaux ; nutritive, animale et spirituelle chez Thomme.
Buisson (1), ayant pu, à Faide d'une analyse délicate, apprécier le rôle actif que Fintelligence humaine exerce dans la production des phénomènes regardés comme appartenant à la vie animale, a proposé pour Fhomme une division, où cellenn, entièrement subordonnée à la vie morale et intellectuelle, se confond avec elle sous le nom de vie active. Les phénomkies propres à la vie organique de Bichat y sont groupés, à quelques modifications près, sous le nom de vie nutritive.
Bichat est aux prises, dans sa division, avec une difficulté relative à la génération. Cette importante fonction, chez Fhomme, appartient à la fois à la vie nutritive, à la vie sensorio-mo- . trice et à la vie morale et intellectuelle; elle est d'ailleurs commune aux plantes, aux bètes et à Fespèce humaine. Il élude la difficulté en faisant obseiver que « la génération n'entre point dans la série des phénomènes des deux vies qui ont rapport à Findividu, tandis qu'elle ne regarde que Fespèce. » Nous pourrions faire observer, à notre tour, que plusieurs actes pi*opres à Fhomme n'entrent pas davantage dans la série desplUnomènes des deux vies qui ont rapport à Vindividu, puisqu'ils ne regardent que la société; mais nous ne rappelons ici ces paroles que pour insister sur Fimportance à attacher au phénomène de la génération, dans la définition de la vie, considérée d'une manière générale et abstraite.
• Note [C]. Subdivision des deux vies, animale et orgamique, en deux ordres de fondions
Si la vie animale comprend, d'une part, les actes moraux et intellectuels de Fhomme, et de l'autre, les phénomènes de
(I) De la d visic'n la plia naturelle des phénomènes physiologiques^ in-8, iSOS
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sensibilité et de locomotion propres aux bêtes, il n*est pas aisé de concevoir comment elle se prête à une subdivision aussi simple que celle dont il s'agit ici. Bichat n'hésite pas. fl y a chei les animaux des impressions que les nerfs transmettent des sens au cerveau, et une réaction du cerveau que les nerfs transmettent aux organes locomoteurs. Or ces deux ordres de fonctions soni à la vie animale ce que Tassimilation et la désassimilation sont à la vie organique, en ce sens qu'il y a, dans Tune et dans l'autre, une action réciproque d'une circonférence à un centre et d'un centre à une circonrérence. Mais la vie humaine échappe à cet ingénieux arrangement : aussi voyez l'embarras où se trouve notre illustre théoricien. S'agitil de l'homme ou de la bête quand il trace les lignes suivantes : « L'animal, dit-il, est presque passif dans le premier ordre de fonctions (c'est-à-dire dans les sensations) ; il devient actif dans le second, qui résulte des actions successives du cerveau, où naît la volition à la suite des sensations, des nerfs qui transmettent cette volition, des organes locomoteurs et vocaux, agents de son exécution. Les corps extérieurs agissent sur l'animal par le premier ordre de fonctions; il réagit sur eux par le second. » On sait très-bien néanmoins que les actes de l'intelligence et les libres déterminations de la volonté, intermédiaires chez l'homme entre les sensations et les mouvements, peuvent être produits sans que la sensation les ait immédiatement précédés, et sans que la contraction musculaire doive nécessairement les suivre. Comment concevoir d'ailleurs cet animal presqtte passif dans les sensations, qui devient actif dans la volition, si cette volition est un résultat fatal d'opérations cérébrales déterminées par les sensations ? Bichat semble ne s'être pas douté qu'il est impossible de faire prévaloir en physiologie humaine le langage qui convient à la physiologie animale.
Plus loin, lorsque Bichat parlera du jugement, de la vertu, de la sagesse, etc., lorsqu'il parlera de l'àme intelligente et libre, etc., tiendra-t-il un langage mieux approprié à la physiologie humaine?... C'est ce que nous verrons bientôt; mais nous pouvons déjà pressentir rembarras où il va se trouver dans la suite de son exposition, pour avoir voulu embrasser dans une donnée générale des phénomènes tout à fait distincts.
Dichat mentionne le double mouvement qui s'exerce dans
la vio organique : l'un composant Têtre vivant, Fautre le décomposant sans cesse. Les êtres vivants tourneraient ainsi dam un cercle continuel, comme le font les corps bruts. La même loi circulaire pré. iderait ainsi à la succession des phénomènes physiologiques et à celle des phénomènes physiques. N*est-ce pas ici le cas de signaler la force sérielle ou de développement, en vertu de laquelle la composition l'emporte sur la décomposition, lorsqu'un germe fécondé traverse les types inférieurs, atteint celui des êtres dont il émane, croit et grandit pour subir les transformations successives que nous nommons Jes âges de la vie ? Cette force, qui se renouvelle en quelque sorte dans la génération, qui porte par excellence le caractère de vie, Bichat n'en fait point mention. La génération elle-même, sur laquelle il nous a dit dans le paragraphe précédent qu'il reviendrait dans le cours de son ouvrage, y ser^ complètement passée sous silence.
D'après ce que Bichat nous dit du double mouvement de composition ou de recomposition de l'animal, il paraîtrait que tous les tissus qui constituent nos organes se renouvellent au moyen de l'assimilation et de la désassimilation. Plusieurs physiologistes ont émis cette opinion; il en est même qui entera pouvoir fixer à sept années la durée nécessaire pour un entier renouvellement du corps. Mais rien n'est moins certain. La fameuse expérience de la coloration des os par la garance, reproduite en ces derniers temps avec beaucoup de soin par M. Rourens, a beaucoup servi à la propagation de la théorie du renouvellement complet. Mais cette expérience, comme le fait observer M. Magendie, prouve seulement que des molécules de matière colorante peuvent être déposées dans le parenchyme, et qu'elles y sont reprises après un certain temps. Rica ne prouve que ce parenchyme lui-même soit changé.
Note [D]. Différences générales des deux vies par rapport aux formes extérieures de leurs organes respectifs.
Une fois engagé dans la voie systématique que lui avait faite la radicale distinction des deux vies, Bichat ne pouvait plus s'arrêter. Nous verrons dans les notes suivantes où cette voie l'a conduit. Il s'agit maintenantdeg formes propres aux*organes
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des deux Vies, formes qu'il prétend être régulières et symétriques dans la Tie animale, irrégùlièrè et sans symétrie dans la vie organique.
Si nous nous bornons à examiner superficiellement Torganisme de Thomme adulte et celui des animaux qui s'en rapprochent le plus, l'assertion de Bichal nous paraît exacte, malgré les exceptions que présentent à notre observation certains organes de la Vie organique, dont la symétrie et la forme régulière sont incontestables.
Déjà nous venons de voir que Bichat lui-même, au début de Tarticl^ où il traite de la symétrie des organes de la vie animale et de l'irrégularité de ceux de la vie organique, reconnaît quelques exceptions, surtout pour la vie animale. A ces exceptions appartiennent, <c parmi les poissons, les soles, les turbots, etc., diverses espèces parmi les animayx non vertébrés, etc. » L'exception, de l'aveu même de notre auteur, atteint ainsi un nombre considérable d'espèces. Nous démontrerons d*après M. Flourens que ce nombre est plus grand encore.
« En posant cette loi, dit M. Flourens (i), Bichat n'a considéré que l'homme et les genres voisins de l'homme, et il n'a tenu aucun compte de tous les autres animaux, c'est-à-dire du plus grand nombre, sans aucune comparaison. On verra bientôt, en effet, qu'il n'est pas un organe de la vie organique qui, dans un animal ou dans l'autre, ne se montre parfaitement symétrique, et qu'ainsi la symétrie de ces organes, masquée, dans certaines espèces, par certaines circonstances particulières, reparaît dans l'ensemble de la série, en sorte que leur non-symétrie, qui, dans les animaux voisins de lui, paraît le cas général, n^est, au contraire, à considérer l'ensemble des animaux, que le cas particulier et exceptionnel.
« Passons successivement en revue les principaux oi'ganes de la vie organique.
« Poumon. Bichat insiste beaucoup sur quelques petites différences qui se trouvent entre le poumon droit et le poumon gauche de l'homme, comme, par exemple, que le droit a trois
(1) Mémoire lu à rAcadéinie des sciences le 16 juillet 1852, et inséré dans la /eeroe encyclopédique, livraison d*août 183Î ; et reproduit dans le volume réccmmeot publié sous ce titre : Mémoitet cPAnalomxe el de Physiologie comparée.
lobes et que le gauche n'en a que deux, que le yolume de Tun remporte sur le irolume de Tautre, etc. Mais, outre que de pareilles difithenccs, qui ne tiennent qu'au volume ou à la division d'un organe, ne sont jamais d'un bien grand poids en anatomie comparée, c'est que, dans la classe même des mammifères à laquelle appartient l'homme, ce*^ petiles différeDces ne se montrent pas constantes. A la i^érité, dand cette classe, le poumon droit a presque toujours un plus grand nombre de lobes que le gauche ; mais d'abord il est plusieurs mammifères, comme YélépharU, le rhinocéros, le cheval^ le lama, le lamantin, le marsouin, etc., qui n'ont de véritables lobes ni à l'un ni à l'autre poumon, et il en est queL]ues autres ensuite qui en ont un nombre égal à un poumon et à l'autre, comme le mone parmi les singes, le rat de la baie d^Hudson parmi les rongeurs etc. Ainsi donc^ dans les mammifères mêmes, où pourtant l'inégalité entre les deux poumons forme le cas le plus général, le poumon droit y ayaitt presque totyours un plus grand nombre de lobes que le gauche, on voit déjà quel* ques espèces où se montre l'égalité ou la symétrie entre ces deux organes, soit qu'ils aient Tun et l'autre un nombre éffd de lobes, soit qu'ils en manquent également F un et l'autre. — Mais c'est surtout dans les oiseaux que cette symétrie parait avec évidence. Dans tous les oiseaux, en effet, les deux poumons sont tout à fait ou à peu près tout à fait égaux enti-e eux, et ils n'ont de lobes ni Tun ni l'autre. Ainsi, à l'inverse des mammifères, où la symétrie paraissait le cas exceptionnel et Tin égularité le cas général, on voit dans les oiseaux la symétrie former, au contraire, une loi commune, constante et qui ne souffre aucune exception. — Dans la classe des reptiles, il est quelques ordres où règne la symétrie, et il en est quelques autres où l'irrégularité reparaît, et même d'une manière plus tranchée que dans les mammifères. D'abord les chéloniens, la plupart des sauriens, et surtout les batraciens, ont les poumons doubles et égaux ; mais quelques sauriens et presque tous les ophidiens ont un poumon très-petit par rapport à l'autre ; et même dans quelques ophidiens le petit poumon disparaît tout à ftiit, et par conséquent il n'y a plus qu'un seul poumon dans
ces animaux C'est dans un ordre des reptiles», celui des
batraciens^ que s'observe pour la première fois, parmi les vertébrés^ le passage de la respiration aérienne à la respii-ation
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aquatique, ou de Tappai^eil pulmonaire à Tappareil branchial- Or, dans tous ces animaux, ces deux appareils, le pulmonaire et le branchial, sont toujours symétriques. — La même symétrie règne dans tous les poissons : dans tous, les branchies d'un côté sont égales ou à peu près égales aux branchies de Fautre; et sous les rapports de leur appareil respiratoire, les poissons ofTrenl la même constance que les oiseaux. — Ainsi , dans le grand embranchement des vertébrés, c'est l'inégalité des poumons qui donne le cas général pour les mammifères, pour plusieurs reptiles ; et c'est, au contraire, l'égalité ou la symétrie qui donne le cas général pour les oiseaux et pour les poissons. Mais comme, dans les mammifères mêmes, et surtout dans les reptiles, Tégalité ou la symétrie reparaît souvent, on voit que cette symétrie donne donc en définitive le cas général ou dominant de l'appareil respiratoire de cet embranchement. — il en est de même pour les invertébrés, du moins pour tous ceux qui ont un appareil respiratoire bien distinct. D'abord, parmi les mollusques, ceux qui respirent par les branchies ont pour la plupart l'appareil symétrique, comme tous les céphalopodes, plusieurs gastéropodes , plusieurs acéphales y etc
Comme on devait s'y attendre, c'est surtout dans les articulés, où tout le corps est si symétrique, que se voit bien toute la symétrie de l'appareil respiratoire : ainsi les branchies des crustacés sont complètement symétriques; rien n'est plus symétrique que les branchies en éventail des sabelles, des ser» pûtes, etc. Parmi les annélides, et jusque dans les insectes, où la respiration ne se fait plus par un appareil circonscrit dans un lieu déterminé, mais par des trachées ou canaux aériens répandus dans tout le corps, on voit une symétrie parfaite régner et entre les principaux troncs de ces trachées, et entre leurs ouvertures extérieures ou stigmates.
a Je passe au cceur, et je me borne toujours aux seuls faits principaux. Le premier de ces faits est que, toutes les fois que les divers coeurs sont réunis en une seule masse , cette masse est toujours placée vers la ligne médiane du corps. Ainsi, dans l'homme, dans les mammifères, dans les oiseaux, où les deux cœurs ne sont séparés que par une cloison commune, le cœur est placé sur la ligne médiane. De plus, dans tous ces animaux, les deux cœurs sont exactement composés de même, et le volume même des deux ventricules comparés entre eux
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est sooTent é^. Dans tons les reptiles, toit qoe leur yentricale toujours unique ait deux oreillettes ou qaMl n'en lit qu'une,' comme dans les hatradeHS^ cas où il n*y a iilos qu'un eceur, comme dans tous les poissons, où il n*y a aussi qu'an eœur, le cœur est toujours sur la ligne médiane. — Mais dans les mollusques, qui ont plusieurs cœurs séparés, comme les céphalopodes^ on Yoit aussitôt ceux de ces cœurs séparés qui sont d.mbles prendre une position latérale. Ainsi, dans les eèphalopodeSj il y a deux cœurs pulmonaires, et ils sont latéraux ; il n'y a qu'un cœur aortique, et il est médian. — Ainsi, dans un autre embranchement encore, celui des articulés, les entstûcés décapodes ont pareillement trois cœurs , et pareUlement les deux cœurs pairs et semblables sont latéraux, et le cœur impair est médian; et dans les autres articulés qui, comme les sqviUes et les arachnides^ n'ont plus pour cœur qu'un vaisseau, ou qui même, comme les insectes, n'ont plus ce vaisseau qu'en vestige, ce vaisseau, ce vestige de vaisseau, sont toujours situés sur la ligne médiane.
€ Le foie nous offrira une suite de dispositions à peu près pareilles. Dans l'homme, c'est une seule masse divisée en trois lobes et occupant surtout Thypochondre droit. C'est toujours ' ce même côté droit qu'il occupe principalement dans les raammiferos; mais, en général, il s'y divise en lobes plus nomlireux, plus séparés , et quelquefois même tout à fait séparés entre eux. — Le foie des oiseaux prend une figure plus uniforme. D'abord il s'y partage toujours en deux lobes; ensuite ces deux lobos sont rarement très-inégaux entre eux ; et enfin ils sont exactement placés, l'un du côté droit, l'autre du côté gauche. Le foie des oiseaux se compose donc de deux moitiés,
et ces deux moitiés sont latérales ou symétriques. Dans les
reptiles et les poissons, le cas général est la non -symétrie ; et cependant le foie du crocodile ofire presque autant de symétrie que celui des oiseaux. — Les mollusques ont toujours un foie considérable, et il est même asseï symétrique dans les céphch lopodes, — La plupart des ailiculés n'ont plus de foie proprement dit, c'est-à-dire de foie sous forme de glande conglomérée et compacte. Mais comme tout est de la symétrie la plus exacte dans ces animaux^ le foie» quand il s'y montre, s'y montre aussi exactement symétrique, comme, par exemple, dans les êquiUes ou mantes de mer^
tt Le pancréas disparaît encore plus tôt que le foie dans la série animale ; cai^ il manqua dans les mollusques, et même dans les poissons osseux, du moins en tant que glande compacte et conglome'rëe ; et quoiqu'en général il se soustraie à la symétrie, il n'y échappe pourtant pas toujours. Ainsi, dans plusieurs mammifères, comme le chien ^ le chat, etc., il est double. Il est pareillement double dans la plupai t des oiseaux, et même dans quelques-uns les deux pancréas sont à peu près égaux.
a La rate elle-même n'échappe pas entièrement à la symétrie; car on connaît le beau fait des rates multiples du marsouin, beau fait que Ton doit à Guvier ; et ce qui est plus important pour la question que je traite ici, c'est que , dans les oiseaux, la rate se montre exactement placée sur la ligue médiane.
« Je me borne à rappeler encore la symétrie connue des op» pareils sécréteurs de Turine» du lait, des larmes, de Tappareil générateur, de l'appareil salivaire^ etc. Je me borne à rappeler encore la symétrie àe plusieurs appareils de sécrétions particulières, des appareils sécréteurs de la soie dans les chenilles, des appareils sécréteurs qui régnent le long de la ligne latérale dans les poissons, etc.
« Je me hâte d'arriver aux résultats généraux des faits que je viens de rapporter. — 1® Le premier de ces résultats généraux est que, à considérer l'ensemble des animaux, les organes de la vie organique ne sont pas moins soumis à la symétrie que ceux de la vie animale. — 2» Le deuxième est que les organes de la vie organique se spumettent à la symétrie d'après le même mode que les organes de la vie animale, c'est-à-dire en se montrant doubles, et alors chaque moitié de TorgaDe occupe chaque moitié du corps, ou en se montrant simples, et alors cet organe simple occupe ou tend de plus en plus à occuper la ligne médiane. — 3® Le troisième est que la vie organique a donc ses deux côtés droit et gauche comme la vie animale. De plus, chacun de ces côtés est complet, par rapport à l'autre^ dans la vie organique, non moins que dans la 7ie animale ; car de mème^ en effet, que dans la vie animale, chaque côté a ses membres^ ses organes des sens, etc.« de même, dans la vie organique, à considérer du moins l'ensemble des animaux, chaque côté a son cœur, son foie, son pancréas, son poumon, etc. — 4* La vie se compose donc ce
lobes et que le gauche n'en a que deux, que le volume de fun remporte sur le ^volume de Tautre, etc. Mais, outre que de pareilles difiëreiiccs, qui ne tiennent qu*au volume ou à la division d'un organe, ne sont jamais d'un bien grand poids en anatomie comparée, c'est que, dans la classe même des mammifères à laquelle appartient l'homme, ce* petites différeDces ne se montrent pas constantes. A la vérité,' danâ cette classe, le poumon droit a presque toujours un plus grand nombre de lobes que le gauche ; mais d'abord il est plusieurs mammifères, comme Véléphant, le rhinocéros, le cheval^ le lama, le lamcmtin, le marsouin, etc., qui n'out de véritables kbes ni à l'un ni à l'autre poumon, et il en est quelques autres ensuite qui en ont un nombre égal à un poumon et à l'autre, comme le mone parmi les singes, le rat de la baie d'Hudson parmi les rongeurs etc. Ainsi donc^ dans les mammifères mêmes, où pourtant l'inégalité entre les deux poumons forme le cas le plus général, le poumon droit y ayaitt presque totyours un plus grand nombre de lobes que le gauche, on voit déjà quelques espèces où se montre l'égalité ou la symétrie entre ces deux organes, soit qu'ils aient Tun et l'autre un nombre égd de lobes, soit qu'ils en manquent également F un et l'autre. — Mais c'est surtout dans les oiseaux que cette symétrie parait avec évidence. Dans tous les oiseaux, en effet, les deux poumons sont tout à fait ou à peu près tout à fait égaux entre eux, et ils n'ont de lobes ni Tun ni l'autre. Ainsi, à l'inverse des mammifères, où la symétrie paraissait le cas exceptionnel et l'iri égularité le cas général, on voit dans les oiseaux la symétrie former, au contraire, une loi commune, constante et qui ne souffre aucune exception. — Dans la classe des reptiles, il est quelques ordres où règne la symétrie, et il en est quelques autres où l'irrégularité reparaît, et même d'une manière plus tranchée que dans les mammifères. D'abord les chéloniens, la plupart des sauriens, et surtout les batraciens, ont les poumons doubles et égaux ; mais quelques sauriens et presque tous les ophidiens ont un poumon très- petit par rapport à l'autre; et même dans quelques ophidiens le petit poumon disparait tout à fait, et par conséquent il n'y a plus qu'un seul poumon dans
ces animaux C'est dans un ordre des reptile?, celui des
batraciens, que s'observe pour la première fois, parmi les vertébrés., le passage de la respiration aérienne à la respiration
montre un anima], oîi il n*est pas plus long que le corps, il pi*end aussitôt cette position médiane, comme dans la lamproie, par exemple.
X En résumé donc, la symétrie des organes de la vie organique tient à des circonstances essentielles, profondes ; et leurs irr^larités, quand il en existe, ne tiennent' qu*à des circonstances secondaires et accidentelles. La symétrie même pour les organes de la vie organique forme donc la vie générale de l'économie, v
Certes, voilà de véritables exceptions auxquelles Bichat, tout en en admettant quelques-unes, "n'avait pas songé.'Reçonnaissons toutefois que la doctrine reste approximativement exacte pour rhomme et un grand nombre d^nimaux supérieurs, considérés après les premières transformations de la vie embryogénique jusqu'à la mort.
Mais ce n'est pas tout. Bichat affirme que le caractère assigné par lui aux formes des organes de la vie organique «c est exactement tracé dans l'homme et dans les genres voisins du sien pour la perfection. » 11 ajoute que « ce n'est que là où il va l'examiner, et que, pour le saisir, l'inspection seule suf&t. » Eh bien , chez l'homme lui-même , si on en croit M. Serres, le caractère, jugé si exactement tracé , serait encore en défaut au point de vue embryogénique, comme il l'a été au point de vue de l'anatomie comparée. Selon M. Serres, tous les organes sont doubles à leur apparition, et se complètent par leur réunion à la ligne médiane. 11 a formulé, pour exprimer ces faits con^ testés par d'autres erabryogénistes, une loi de formation centripète des organes. Mais, hàtons-nous de le dire, cette loi n'est admise que par son auteur. 11 nous est impossible de reproduire ici les ingénieuses explications à l'aide desquelles ce savant anatomiste nous montre les organes de la vie organique, selon lui, si réguliers dans leur formation première, ou si symétriques dans leur position primitive, s'éloignant de ces types harmonieux pour affecter l'ÛTégulaf ité et le défaut de symétrie qui caractérisent la plupart des organes de la vie nutritive. Ceux de nos lecteurs qui désirent connaître comment ont lieu ces transformations embryogéniques , que M. Serres fait régir par une loi de V équilibration des organismes, en trouveront l'exposé fait par lui-même dans l'article Organogénie de YEncydopédie nouvelle.
200 NOTBS
Note [C]. De V harmonie d^action dans la vie tmimale,
Bichat est entraîné trop loin lorsqu'il conclut de la disposi*^ tion symétrique que présentent les organes de la vie animale à la nécessité absolue d'une harmonie complète d'action dans les organes symétriques. « Deux parties, dit-il, essentiellement semblables par leur structure, ne sauraient être différentes par leur manière d'agir. » Personne ne conteste que la manière d'agir ne soit la même dans deux organes symétriques d'une même fonction ; mais ce que l'on conteste, c'est qu'ils agissent nécessairement l'un et l'autre avec la même intensité. Des conditions particulières et profondément cachées de structure peuvent permettre à l'un une intensité d'action dont l'autre serait incapable, sans que pour cela ils cessent de nous paraître exactement semblables. Qui peut affirmer que cette ressemblance soit souvent telle que nous la voyons ? N'est-il pas probable, au contraire, qu'il existe toujours entre deux organes ou appareils symétriques une différence anatomique inaccessible aux sens? Sans nous engager dains les mystères de l'organisation, consultons les phénomènes tels qu'ils s'offrent à notre observation.
L'inégalité de force entre les deux yeux ou les deux oreilles n'est point une cause de trouble dans la vision : aussi Bichat, dans les exemples qu'il cite, semble-t-il avoir moins en vue cette inégalité de force qu'une discordance dans la nature même des impressions. Il est certain que si un homme reçoit par un des yeux l'impression du rouge et par l'autre l'impression du jaune, ainsi que cela arrive dans certaines névroses oculaires, il y aura alors trouble dans la vision, et ce trouble sera dû à la discordance des impressions visuelles. Msus ce n'est pas ce qui est en question. Pourquoi appeler notre attention sur des faits de ce genre, quand il s'agit de l'inégalité dans l'intensité fonctionnelle d'un des organes symétriques î C'est sur ce terrain que le problème doit rester. Or, il est loin d'être prouvé que les deux yeux, les deux oreilles, etc., fonctionnent à la fois et avec la même intensité dans tous les moments de la sensation visuelle, auditive, etc. Il semble, au contraire, que les organes symétriques d'un sens externe sont destinés en même temps à s'entr'aidcr et à se suppléer, en prenant alternativement la
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plus grande p»rtà la fonction commune ; c*est ce qui a Heu surtout pour le toucher» où Faction simultanée des deux mains est rai'ement nécessaire. Si cela est ^iusi , et c'est au reste C6 que Teipérience confirme pour la vision, les inconvénients qui résultent, selon Bichat, de Vinégalité à^ action sont loin d'être aussi grands qu'il nous ks représente, d'autant plus que Faction de l'organe plus faible trouve sa compensation dans le surcroît d'énergie propre à l'organe plus fort (1). Cette compensation a lieu suivant des lois que Bichat lui-même a reconnues et proclamées dans un des articles suivants, et en vertu desquelles l'intensité fonctionnelle d'un organe est d^autant plus grande qu'il est soumis à un exercice plus fréquent, et la sensibilité se porte avec d'autant plus d'énergie sur un point qu'elle fait davantage défaut dans un autre.
Mais Terreur de Bichat, déjà si évidente par ce que nous venons de dire, devient plus évidente encore quand il applique ses idées sur l'inégalité d'action des organes symétriques de la sensation à l'appréciation de l'inégalité d'action qui peut exister entre les deux hémisphères cérébraux. « Le cerveau est à Fâme, dit -il, ce que les sens sont au cerveau : il transmet à l'âme l'ébranlement venu des sens, comme ceux-ci lui envoient les impressions que font sur eux les corps environnants. Or, si le défaut d'harmonie dans le système sensitif extérieur trou-
(1) a II y a un grand nombre de personnes, dit M. Hagendie, chea lesquelles les deux yeux sont de force inégale et cbez lesquelles la vision ne s'oi exécute pas moins avec netteté et précision. On peut s'assurer de cette différeoce de force par l'expérience suÎTante : on place devant les yeux deux verres colorés différemment, en rouge et en vert, par exemple; si Tœil devant lequel le verre rouge est placé est le plus fort, tous les objets qu'on regarde paraissent teints de celte couleur : s'il est le plus faible, au contraire, tous les objets sont teints de la couleur du verre placé devant l'autre œil. Enfin, si les deux yeux sont d'une force égale, on ne voit les objets ni verts ni rouges, mais grisâtres, à peu près comme on les verrait si les deux verres superposés étaient appliqués à un seul œil. On peut encore s'assurer de cette inégalité par un autre moyen. On^lace devant l'objectif d'une lunette un verre coloré dont l'épaisseur va en croissant, disposé de manière à tenir librement dans une coulisse; cela fait, on observe un objet lumineux (une étoile de première grandeur, par exemple), et on place le verre de manière à voir l'objet bien distinctement, puis on fait glisser la lame colorée de sorte que l'astre devienne de moins en moins lumineux et cesse enfin d'être aperçu ; or, chex les personnes dont les deux yeux sont de force inégale, ce moment arrive plus tôt pour un œil que pour l'autre. Cette expérience n'est pas moins décisive q'ie l'autre, maià elle frappe moins, est plus difficile à bien faire, et exige an appareil plus compliqué ; c'est pourquoi elle a été plus rarement employée. »
ble le» perceptions du cerveau, ^murquoi Fâme ne percevraitelle pas confusément, lorsque les deux hémisphères inégaux en force ne confondent pas en une seule la double impression qu'ils reçoivent? » Pour répondre à celte ingénieuse argumentation^ il suffirait de répéter que Tinégalité d'actioD des oi'gane^s des sens n'est point une cause de trouble dans laper^ ception; mais nous préférons y répondre en rappelant ht prédominance presque constante d'un htfmisphère sur Tautre. ^
Cette inégalité de développement» indiquée comme une cause ou au moins comme le signe d'une inégalité de force, a été souvent remaïquée. M. le docteur Bûchez» qui la regarde comme étant à peu près constante, pense, avec plusieurs physiologistes, que les opérations des deux hémisphères cérébraux sont alternatives plutôt que simultanéi^, et que, par conséquent, chacun d'eux est disposé de manière à pouvoir fonctionner seul. Des faits pathologiques viennent d'ailleurs confirmer cette opinion; M. le docteur Lopget en rapporte un grand nombre (1). Ces faits démontrent que de graves et profondes altérations, sunenues graduellement dans la structure d'un hémisphère, n'impliquent point nécessairement le trouble des fonctions intellectuelles. Dans ces cas, on remarque plutôt que les malades se fatiguent promptement, ce qui s'explique par l'inaction de l'hémisphère qui a cessé de suppléer Taulre.
Si les fonctions intellectuelles ne sont point nécessairement troublées par suite de l'altération organique d'un des hémisphères cérébraux, comment le seraient-elles par une simple inégalité de développement? Étaient-elles troublées chez Bichat, qui, après sa mort, présenta à l'examen pieux de ses confrèitis une si grande inégalité de volume entre les deux hémisphères de son cerveau? L'autopsie de cet illustre physiologiste a donné le démenti le plus éclatant à la théorie qu'il avait exposée avec tant de prédilection.
Quant aux organes symétriques de la locomotion, nous devons rappeler que, parmi eux, il en est qui sont destinés au toucher, et que leurs mouv^inents ont surtout pour but de favoriser l'exercice de ce sen§. Considérées ainsi, les deux mains peuvent agir avec une parfaite indépendance l'ime de
{{) Ànatomie et physiologie du eyelème nerveux cf« VAomme et dee animaux vertébrés, 1. 1» p. 666 el suiv.
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Tautre. Ce que Bichat appelle improprement Yharmonie ifoetion ji'est point nécessaire à Texercice de leurs fonctions sensoriales, ainsi que Buisson Ta parfaitement démontre'.
Quant aux organes de la locomotion proprement dits, on sait que chez Thorame ils sont plus développés à droite qu'à gauche. En résulte-t-il une discordance d'action dans les mouvements qu'ils exécutent? Gela devrait être d'après la théorie de Bichat. Aussi, pour échapper à Tobjection, se hâle-t-il de nous déclarer que a la discordance des organes locomoteurs porte non sur la force, mais sur Tagilité des mouvements. » 11 conclut de cette ingénieuse distinction que, si la discordance existe, elle n'est pas dans la nature ; c'est « un résultat de nos habitudes sociales, qui, en multipliant les mouvements d'un côté, augmentent leur adresse sans trop ajouter à leur force... » Ces subtilités sont indignes d'un aussi grand esprit. N'est-il pas certain que l'inégalité de développement entre les membres dii côté droit et ceux du côté gauche existe déjà à la naissance, que l'artère destinée au hras droit est plus volumineuse que celle du bras gauche ? Bichat admet et conteste tour à tour ces faits fort connus des anatomistes. Quant à ceux qu'il avance à Tappui de son arrangeme^H systématique, ils ne supportent pas l'examen. Plusieurs peuples orientaux écrivent de droite à gauche. Les exercices milit^Vres n'influent point sur les habitudes des masses, qui sont déjà prises lorsque le citoyen atteint l'âge de porter les armes. La marche des quadrupèdes repose sur d'autres conditions que la marche de l'homme , et ces conditions ne se résument point dans l'égalité de développement de leurs, organes locomoteurs de l'un et de l'autre côté, etc., etc.
Disons plutôt que l'agilité est une faculté complexe qui appartient autant à l'intelligence et à la sensibilité qu'au mouvement ; qu'elle repose , comme la force, sur des aptitudes congénitales ou naturelles ; et que, si on l'a remarquée plus habituellement dans les membres du côté droit, c'est que ces membres, étant plus forts, sont en même temps ceux que Ton fait tout naturellement agir de préférence. Reconnaissons aussi qu'elle se perfectionne par l'habitude ; mais n'attribuons pas à ce perfectionnement, en quelque sorte artificiel, une inégalité de développement qui apparaît à la naissance, qui précède tout
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Bicbat fait ressortir avec soin les variations nombreuses auxquelles sont soumises les fonctions de la vie organique ; mais ces variations n'ont-elles pas leur retentissement dans celles de la vie animale? Qui n'a remarqué les vicissitudes de la volonté, de Tentendement, des émotions diverses; que la volonté d'un jour est rarement celle du lendemain; que les facultés intellectuelles s'exercent avec une inégale intensité aux différentes heures de la mêmejoumée ; que le moral subit à chaque instant une foule de modifications ? Toutes ces variations dans Tune et l'autre vie s'enchaînent réciproquement : la circulation étant plus rapide, Tentendement est plus actif; certaines idées se faisant jour, la circulation est accrue. En quoi, d'ailleurs, ces variations peuvent-elles s'opposer à l'harmonie d'action? Cette harmonie n*est-elie pas constante dans tous les phénomènes physiologiques, et ne ressoil-elle pas plus évidente encore des changements qui ont lieu pendant la vie?.... Tout ce que Bichat dit à ce sujet ne prouve donc rien en foveur de son arrangement systématique.
Note [G]. L'habitude émousse le sentiment.
Bichat se trompe souvent dans ses appréciations physiologiques en se laissant entraîner par les mots avant d'en avoir précisé le sens. Il eût été plus exact de dire que l'habitude diminue l'intensité des émotions : car on ne saurait appeler sentiment ce qui n'est que l'impression du plaisir et de la douleur. Le sentiment est plus que cela : il implique un désir; lorsque ce désir est immodéré, il devient une passion. Or l'habitude, ou le renouvellement des excitations auquel on donne ce nom, est loin d'affaiblir les désirs et les passions, qu'elle tend, au contraire, à rendre insatiables : l'ambitieux court toujours après des conquêtes plus grandes que celles dont il vient d'être mis en possession ; l'avare convoite toujours de plus riches trésors; le vaniteux recherche toujours déplus puérils triomphes ; le voluptueux rêve sans cesse des voluptés plus vives, etc. L'insatiabilité est le tourment des hommes habitués à satisfaire tous leurs désirs. Le sentiment satisfait sur un point s'agite plus vivement, sur un autre : l'objet change, mais la passion persiste et s'accroît.
L'habitude n'émousse donc point le sentiment; en dimi'-
âOa KOTE8
nuant Tintcnsité des émotions, ce qui est inséparable de lasatisfaction d'un sentiment, elle nous porte à ea rechercher de nouvelles. Une émotion agréable, lorsqu'elle est souyent éprouvée, devient moins vive; de là la satiété qui suit le plaisir. Mais il ne faut pas s'y méprendre : cette satiété n'est point Tépuisement du désir; c'est plutôt le désespoir de la passion réclamant de nouvelles jouissances et n'en apercevant plus. (Tcsl rinsatiabilité aux prises avec le néant.
Mais est-ce toujours T habitude qui, dans les exemples donnés par Bichat, affaiblit les émotions?... Il est permis d'en douter : cai' il suffit souvent, pour qu'une impression agréable ou pénible soit produite avec moins de force, qu'elle ait été éprouvée une seule fois ; il suffit même qu'elle ait été prévue, qu'elle ait été présente à notre pensée, d'après la notion plus ou moins exacte qui nous en a été donnée. Qu'une émotion soit connue, qu'elle soit attendue, que toute soudaineté soit devenue impossible, elle sera désormais acquise à la personnalité de l'homme ; elle y sera toujours présente sous forme d'idée; elle deviendra par là un obstacle à ce que la modification physiologique dont elle est l'expression se reproduise avec la même intensité. Il ne faut donc pas présenter comme un résultat du renouvellement des émotions ce qui est en réalité le résultat de l'intervention d'une idée ou d'un simple souvenir.
Il est une autre considération qui doit contribuer à amoindrir la part attribuée à l'habitude dans Taffaiblissement des émotions. Cette considération , la voici : une émotion recherchée d'abord avec ardeur, sous l'influence d'un violent désir, ne peut pas être la même lorsque, ayant été éprouvée, le désir est satisfait. Le calme .qui succède à une satisfaction obtenue n'a rien de commun avec TindifTérence produite par Tbabitude. Cette satisfection est moins vivement désirée, et partant l'émotion est moins vive ; voilà tout. Cela revient à dire que l'objet possédé cesse d'être désiré, ce qui est bien naturel. 11 serait assez étrange que l'on persistât à désirer ce que l'on
L'habitude joue donc, dans les pages auxquelles cette note se rapporte, un rôle qui «stloin de lui appartenir réellement; et Bichat, après avoir mis sur le compte de l'habitude des effets auxquels elle est parfaitement étrangère, conclul lurav^ ment que la constance et la fidélité dans les affections ne sont
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pas dans la naturel Heureusement il n*en est pas ainsi, puisque rhabitude fortifie les bons sentiments et les transforme en besoins ; puisque Fidée toujours présente des premières émotions ajoute encore à la durée des véritables affections qui les ont fait éprouver.
Si rbabitude produit réellement les eilets opposés que lui attribue Bichat, il faut croire que ce mot un peu vague est employé indistinctement pour exprimer des choses bien différentes. Il nous est impossible de présenter ici toutes les réflexions que ce doute nous suggère. Ce qui est certain, k nos yeux du moins, c'est que, considérée comme le renouvellement normal des excitations nerveuses, Thalûtude produit le même effet dans tous les cas, soit qu'il s'agisse des impressions sensoriales, des opéiations intellectuelles et des mouvements volontaires (1), soit qu'il s'agisse des impressions affectives, des désirs, des sentiments et des passions. Le renouvellement gradué des excitations perfectionne ceux-là et fortifie ceux-ci. Loi^sque ce renouvellement est porté plus loin, il les surexcite les uns et les autres. Quant aux émotions, si elles perdent de leur intensité lorsqu'elles ont été éprouvées une ou plusieurs fois, cela tient à des causes auxquelles l'habitude doit être regardée comme étant étrangère (2).
Note [H]. De l'habitude dans la vie organique.
Bichat reconnaît lui-même que l'habitude exerce son empire sur quelques-uns des organes appartenant à la vie organique ; mais il se hâte d'expliquer cette exception en faisant observer que ces organes appartiennent à la fois aux deux vies. L'habitude, néanmoins, en atteignant les organes intermédiaires, tels que les poumons et l'estomac, porte nécessairement son action au delà, dans le domaine de la vie exclusivement nutritive. Ainsi la faim, qui subit l'influence de l'habi-
(1) Daûs l'article où il traite de Téducation de la yie animale, Bichat reviendra sur ce sujet et il y démontrera l'iofluence de rexereice sur le perfeclionnement de ces fonctions.
(2) Nous avons tâché de déterminer les lois physiologiques qui régissent les phénomènes de rhabitude, dans le VI« chapitre de notre ouvrage sur \e%/oneiionê et les maladies nerveuses, considérées dans leurs rapports aveo Véduealton sociale et privée^ morale et physique.
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tude, ne peut se manifester sans être précédée ou accompagnée d*unc modification dans la sécrétion de la saliye, du suc gastrique, de la bile, du suc pancréatique, etc. Ainsi la respiration de gaz méphitiques ne peut subir Tinfluence de Tbabitude sans que cette influence ait atteint la circulation, la nutritioD elle-même. Quant à Tappétit vénérien, sur lequel Thabitade exerce un si grand empire, il est en relation étroite avec h circulation de l'appareil génito-urinaire et avec la sécrétion spermatique. La répétition de certains mouvements, les exercices gymnastiques portent leur action sur les organes intérieurs et concourent à en favoriser le développement Quoi qu'il en soit, il est certain que les poumons, Testomac, les intestins, le canal de l'urètre, etc., s'habituent à recevoir sans souffrance des impressions qui, au début, étaient douloureuses. La vie organique est donc accessible à Tinfluence de ce qu'on nomme l'habitude, et cette influence peut jusqu'à un certain point s'expUquer. Ajoutons que l'action des naédicaments est d'autant moins vive que les mêmes doses ont été plus souvent répétées. Ajoutons encore que certaines maladies tendent d'autant plus à reparaître qu'elles ont eu lieu plus souvent : telles sont les inflammations, les congestions, certaines fièvres, etc. Quelle est la raison physiologique de tous ces effets remarquables de l'habitude?... Nous l'ignorons complètement.
Mais U est d'autt:es faits dont la raison est moins obscure, et que Bichat n'a pas mentionnés, et que nous indiquerons sommairement lorsqu'il s'agira du développement de la vie organique après la naissance.
Note [1]. Tout ce qui est relatif à l'entendement est relatif à la vie animale.
Remarquez l'inconvénient de la division des deux vies adoptée indifféremment pour l'homme et pour les animaux : avant de commencer ce paragiaphe, Bichat est obligé de déclarer qu'il s'agira surtout de l'homme. 11 est certain qu'il ne peut y être question de l'animal. Mais s'il s'agit surtout de l'homme, ainsi qu'il le déclare, il reconnaît donc qu'il y est question aussi des animaux, des animaux supérieurs au moins, et la confusion qu'il eût fallu éviter reparaît nécessairement. D'ailleurs, ne fût-il question que de l'homme seul, la confusion se
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retrouverait encore dans le langage dont U se sert, et qi i est toujours le même^ soit qu'il s'agisse de la vie humaine^ soit qu'il s'agisse delà vie animale. Mais ce n*est réellement pas de rbomme seul qu'il va parler, puisqu'il mentionne les actes de l'intelligence et de la volonté comme étant dans Thomme « à leur plus haut point de perfection. » Là est l'erreur. Il *est inexact de dire qu'ils sont plus parfaits chez l'homme, puisque seul il est capable de les produire. Si les actes de l'intelligence et de la volonté étaient Jes conséquences nécessaires des impressions extérieures et des impulsions internes, cette gradation pourrait être établie des animaux à l'homme. Mais cela n'est pas. L'activité est le caractère de l'intelligence et de la volonté dans l'homme ; la passiveté est le caractère des opérations cérébrales de Tanimal. Il est inexact d'assimiler l'acte de rhomme qui se rappelle, imagine, réfléchit, compare, juge et se détermine, à l'opération de l'animal, dans lequel se reproduisent les impressions reçues, et dont le premier mouvement correspond à ces impressions. Chez le premier, il y a liberté; il peut renouveler et modifier à son gré les impressions ; il peut en prévenir les conséquences. Chez le second, il y a fatalité : les impressions arrivent, se succèdent et entraînent leurs conséquences. D'aprèstîela, nous devons déplorer cette violence systématiquement faite à la logique par la plupart des physiologistes qui, comme Bichat, rapportent à la vie animale nonseulement « la méditation, la réflexion, le jugement, tout ce qui tient, en un mot, à l'association des idées, » mais encore les énergiques aspirations du sentiment, les luttes douloureuses de la vertu et les libres déterminations de la volonté. Quel est dans l'homme l'élément de cette active et intelligente liberté qui transforme les opérations de son cerveau en actes de raison et de volonté? C'est l'idée. En possédant l'idée, l'homme dispose d'une force à l'aide de laquelle il imprime le mouvement de son cerveau, en contrôle les opérations et en caractérise les impressions diverses. Cette force prend, chez lui, une forme déterminée dans le langage, qui est l'expression exclusivement humaine des conceptions ou des idées, comme le geste, l'attitude, la physionomie, etc., sont l'expression commune aux animaux et à l'homme, des émotions ou des afTections. Par le langage, l'idée multiplie et étend ses rapportsavec Torganisme cérébral; elle devient de plus, en échappant à la
fondent avec les modifications apportées par les passions dans
les profondeurs de la vie organique.
D'après tout ce que nous venons de dire, il ne s^agit plus de savoir comment les passions modifient les actes de la vie animale; il s'agit plutôt de savoir 1*> comment Témotion influence Tentendement et produit les expressions sentimentales ; 2o comment les idées influencent les émotions et en déterminent les expressions. Il s'agit, en d'autres termes, de savoir comment l'appareil psycho-cérébral et le système nerveux ganglionnaire s'influencent dans les passions. C'est, en effet, dans ces termes que doit être énoncée désormais la question posée par Bicbat en tète de ce paragraphe.
Note [L]. Du centre épigastrique; il n'existe point dans le sens que les auteurs ont entendu.
Voici une question souvent agitée. Le centre épigastrique est-il le siège des désirs, des sentiments et des passions ? Nous répondrons : Non, il n'est point le siège des désirs, des sentiments et des passions ; mais il est le foyer auquel viennent retentir sous forme d'émotions sentimentales, d'une part, les diverses conditions générales de l'organisme désignées sous le nom de penchants, et, de l'autre, les impressions et les idées affectives. Mais ce foyer n'est pas aisé à circonscrire anatomiquement, puisjju'il ne constitue point à proprement parler un appareil déterminé, spécial; il semble plutôt ne constituer qu'un appareil indéterminé et commun, de telle sorte que le retentissement émotif qui y a lieu n'offre aucun caractère bien distinct, si Vidée de la cause ou du but de l'émotion n'y apporte la précision qui y manque. On peut dire qu'un appareil émotif commun est affecté aux sentiments comme des appareils spéciaux sont affectés aux appétits, à la faim, à la soif, à l'anxiété respiratoire, à l'appétit vénérien, etc. Si ,les sentiments manquent d'un sens particulier propre à chacun d'eux, c'est parce que la plus grande part dans l'émotion sentimentale appartient à l'intelligence, qui doit y suppléer. Il n'en est pas de même des appétits. Ceux-ci ont un sens propre à chacun d'eux, parce que la plus grande part dans l'émotion sensuelle appartient à l'organisme, dont cette émotion révèle les besoins généraux.
foie, etc., qui, plus ou moins profondément affectes, lëagissent sympalhiquement sur rencéphale. » Le cerveau intervient donc dans les passions, telles que les conçoit notre illustre auteur ; mais il y intervient après avoir été sollicité par la double voie de la circulation et des sympathies. D'après cette manière de voir , c'est l'émotion viscérale qui, dans la passion , remue le flot des idées dont elle s'accompagne, et multiplie les expressions qui la trahissent; ce n'est jamais l'idée sentimentale qui provoque les émotions. Non-seulement le cerveau , mais encore Tesprit de l'homme, seraient constamment passifs dan» les passions. Les viscères de la vie de nutrition seraient seuls doues d'une permanente activité; comment expliquer alors l'influence des idées sur l'organisme , celle, par exemple , des idées voluptueuses qui font éclore certaines passions à un âge où l'organisme ne s'en accommode point encore?
Nul doute que l'émotion n'agisse sur le cerveau. Ce fait ne peut être mis en question. On sait qu'une émotion pénible, oppressive, alors même qu'aucune cause morale ne l'aurait produite, entraîne après elle des idées tristes^ de douloureux souvenirs, d'inquiets pressentiments. On sait aussi qu'une émotion gaie, expansive, alors même qu'elle tiendrait uniquement à un état de bien-être physique , fait surgir des idées agréables , des images riantes , de douces et heureuses pensées. Mais cette influence de l'émotion sur le cerveau peut-elle être attribuée à l'action plus ou moins énergique du cœur, ou à une simple irradiation sympathique ? Si c'est le sang qui dans les affections pénibles afflue moins vivement au cerveau, pourquoi ce flot d'idées tristes et d'images lugubres, pourquoi ces désolantes conceptions qui assiègent l'esprit et qu'il ne peut fuir ? En recevant moins de sang, le cerveau devrait être soustrait à cette activité dévorante d'une imagination qui veille sans cesse. Pour être en proie à de douloureuses préoccupations, l'esprit n'en est pas moins fécond en pensées de toutes sortes ; et le cerveau, son docile instrument, n'intervient pas moins énergiquement. La diminution dans l'afflux du sang ne saurait se manifester par ce surcroît d'activité cérébrale. Si ce sont les sympathies, si ce sont les irradiations obscures appelées de ce nom, qui font intervenir le cerveau dans les passions, pourquoi l'émotion est-elle accessible à la fois à la conscience et à la volonté? Appelle-t-on sympathies, nous ne disons
pas seulement les impressions transmises au ceryeau par les sens externes, mais encore celles qui y sont transmises parles sens internes , tels que la faim , la soif , Tappétit vénérien , l'anxiété respimtoire, etc. ? Réservons ce nona aux irradiations nerveuses qui se produisent dans mi domaine inaccessible à la conscience et à la volonté. L^émotion est un fait de sensibilité qui nous donne la mesure de nos propres penchants; elle est le moyen par lequel se révèlent à nous les dispositions dites morades qui se confondent , comme on le sait , avec le tempérament, ou en d'autres termes avec les conditions générales de notre organisme; elle constitue, en un mot, une irapression destinée à mettre nos plus secrets instincts en rapport avec notre intelligence et avec les influences du monde extérieur. Pour échapper à la dénomination de sympathie qui nous semble inexacte, quand il s'agit de la transmission qui a lieu d*un sens au cerveau et du cerveau à un sens ou à un muscle, nous appelons impremon ganglio-cérébrale F irradiation en vertu de laquelle Fémotion agit sur les idées, et innerv(Uim cérébro-ganglionnaire Firridiation en vertu de laquelle Fidée agit sur les émotions.
L'intei-vention du cerveau à la suite eu sous Fempire des émotions est donc incontestable ; mais cette intervention ne doit pas être confondue avec la part qui, dans les passions, est réservée à cet oi^ane important. La passion ne se borne pas à réagir sur le cei^eau, ou mieux à Fimpressionner, comme le fait Féraotion simple ; elle fait plus, elle réclame, pour exister, le concours actif de Fintelligence, et partant le concours de son organe immédiat. C'est par Fidée de la satisfaction désirée que la passion se rattache à la vie psycho-cérébrale, comme elle se rattache à la vie nutritive par l'émotion. Le moral de l'homme se distingue des actes purement intellectuels en ce que 'Fensemble des idées qui le constituent se complique de phénomènes affectifs ou d'émotions. Isolez ces deux éléments: vous verrez, d'une part, une conception calme et indifférente; vous aurez, de l'autre, un trouble vague et une agitation sans but déterminé. Réunissez ces deux éléments, c*est-à-dire Fidée de la satisfaction recherchée et Féraotion sentimentale correspondante, vous aurez le désir, le sentiment et la passion. Buisson a donc été trop loin lorsque, dépouillant la vie nutritive de Félément affectif, il en a doté la vie active, la
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vie intellectuelle et volontaire, à laquelle il n'appartient pas.
Bichat soulève, dans ce paragraphe, la question importante des expressions sentimentales. Ces expressions involontaires qui sont fournies parla physionomie, par le regard, par Taccent, par le geste, rëclament-elies pour se produire Faction intermédiaire du cerveau? Bichat , en parlant de Tinfluence des passions sur le cerveau par le cœur et les réactions sympathiques ,' semble d'abord répondre affirmativement à cette question ; puis, quelques lignes plus loin, il formule son doute en termes fort précis, a Peut-être les organes internes, dit-il, n'agissent-ils pas sur les muscles volontaires par Feicitation intermédiaire du cerveau, mais par des communications nerveuses, directes; n'importe le comment. Ce n'est pas de la question tant agitée du mode des communications sympathiques qu'il s'agit ici. » Ce doute aujourd'hui est à peine possible. D'après de nombreuses recherches sur les faits de sensibilité et de mouvement qui persistent dans de jeunes animaux après l'ablation des hémisphères cérébraux, il est permis d'affirmer que les expressions sentimentales qui trahissent les émotions se produisent indépendamment du cerveau par la seule intervention de la centralité mésocéphalo-rachidienne et des nerfs qui y prennent leur origine, du neil ikcial, par exemple. L'expression sentimentale se rapporte à l'émotion, lorsqu'elle est involontaire; l'idée, isolée de l'émotion, ne saurait en être la source. }Aème lorsque l'expression sentimentale est simulée, lorsqu'elle est soumise à la volonté, comme chez les acteurs et les orateurs, elle prend encore sa source dans l'émotion. Les artistes qui n'ont pas la puissance de faire surgir en eux-mêmes les émotions qu'ils doivent exprimer ressemblent beaucoup a ces hommes, très-nombreux sur la scène du monde, dont les paroles et les expressions sentimentales ne s'accordent point. L'hypocrite le plus habile est toujours celui qui, possédant à quelques degrés le talent de l'artiste, fait surgir à volonté de passagères, mais réelles émotions.
Rappelons ici que les expressions sentimentales ne consistent pas seulement dans les mouvements ; elles consistent encore dans des faits de circulation et de sécrétion, d'où les palpitations, la rougeur ou la pâleur de la face, les larmes, l'œil terne ou brillant, la sueur, le frisson, etc. Ces faits nous prouvent jusqu'à quel point les expressions sentimentales se con-
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rimpressioii ganglionaaire, portent le retentissement émotif tux diffôrenls Tiscères de la vie organique, et comment & ce sont tantôt les organes digestifs, tantôt le système circulatoire, quelquefois les Tiscères appartenant aux sécrétions, qui éprouvent un changemoit, un trouble dans nos afTections morales. »
Nous avons dit et répété, dans les deux notes précédentes et dans celle-ci, que Fémotion et non la passion a son siège dans la vie organique. Le moment est yenu de faire observer que cela ne doit point être entendu d'une manière absolue. Malgré Tobscurité dans laquelle Témotion se produit, elle est accessible néanmoins à la conscience, à ce point que la volonté peut quelquefois la prévenir, la combattre et en arrêter les effets. Cest par elle que nous sommes avertis de Tintensitéde nos penchants et de la nature de notre caractère, lequel, dit Bicbat, appartient, comme le tempérament, à la vie organique ; c^est par elle que nous sommes avertis de la portée sentimentale de nos idées et de nos impressions. Elles se rapportent donc à cette série de phénomènes physiologiques qui, tout en se produisant dans les oi^ganes de la vie de nutrition, comme le besoin de respirer, la faim, la soif, etc., appartiennent néanmoins à la vie dite animale par la conscience et par la volonté dont ils subissent Tempire.
Note [M]. Différence des forces vitales d^avee les lois physiques.
Dans ce paragraphe, Bichat n'a pas eu l'intention d'énumërer toutes les différences qui existent entre les corps vivants et les corps bruts (1), puisqu'il mentionne ce seul ca-
(1) C«i différences sont énomérées par Bichat dans les eonsidérations qui précèdent son Jnatomie générale. Nous croyons deToir reproduire ki le paragraphe deoiième coacacré à cette énumération.
t Lorsqu'on met d'un côté les phénomènes dont les sciences physiques sont Pobjet, que, de l'autre, on place ceux dont s'occupent les sciences physiologiques, on Toit qu'un espace presque immense en sépare la nature et l'essence. Or, cel intervalle naît de celui qui eiiste entre les lois des uns et des autres.
c Les lois physiques sont constantes, ioTariables ; elles ne sontsnjettes oi i augmenter ni à diminuer. Dans aucun cas, une pierre ne grarite arec plus de force Ters la terre qu'à l'ordinaire ; dans aucun cas, le marbre n'a plus d'élasticité, etc. Au contraire, à chaque instant la sensibilité, la contractilité s'exaltent, s'abaissettt et s'altèieni ; elles ne sont presque jamûs les mêmes.
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ractère distinctif, à savoir^ que, dans les premiers, les phénomènes sont irréguliers et variables, tandis que, dans les seconds, ils sont réguliers et constants. Quoique Tharmonie des fonctions soit une des lois les plus incontestées de la vie,
• Il suit de là que tous .es phénomènes physiques sont constamment inyariat>Ies, qu'à toutes le^ époques, sous toutes les influences ils sont les mêmes ; que J'on peut, par conséquent, les prévoir, fes prédire, les calculer. On calcule la chute d'un grave, le mouvement des planètes, le cours d'un fleuve, l'ascension d'bn projectile, etc. ; la formule étant une fois trouvée , il ne s'agit que d'en faire l'application à tous les cas. Ainsi, les graves tombent toujours selon la suite 4es nombres impairs ; l'altraction a lieu constamment en raison inverse du carré des distances, etc. Au contraire, toutes les fonctions vitales sont susceptibles d'une foule de variétés. Elles sortent fréquemment de leur degré naturel; elles échappent à toute espèce de calcul; il fendrait presque autant de formules que de cas qui se présentent. On ne peut rien prévoir, rien prédire, rien calculer dans leurs phénomènes : nous n'avons sur eux que des approtimations, le plni souvent même incertaines.
c II y a deux choses dans les phénomènes de la vie, !« l'état de santé, i° celui de maladie : de là, deux sciences distinctes : la physiologie, qui s'occupe des phénomènes du premier état; la pathologie, qui a pour objet ceux du second. L'histoire des phénomènes dans lesquels les forces vitales ont leur type naturel nous mène comme conséquence à celle des phénomènes oii ces forces sont altérées. Or. dans les sciences physiques il n'y a que la première histoire : jamais la seconde ne se trouve. La physiologie est aux mouvements des corps vivants ce que l'astronomie, la dynamique, l'hydraulique, l'hydrostatique, etc., sont à ceux des ' corps inertes : or, ces dernières n'ont point de sciences qui leur correspondent comme la pathologie correspond à la première. Par la même raison, toute idée de médicament répugne dans les sciences physiques. Un médicament a pour but de ramener les propriétés à leur type naturel : or, les propriétés physiques ne perdent jamais ce type, n'ont pas besoin d'y être ramenées. Rien dans les sciences physiques ne correspond à ce qu'est la thérapeutique dans les physiologiques. On voit donc comment le caractère particulier d'instabilité des propriétés vitales est la source d'une immense série de phénomènes qui nécessitent un ordre tout particulier de sciences. Que deviendrait le monde, si les lois physiques étaient sujettes aux mêmes agitations, aux mêmes variations que les lois vitales? On a parlé l)eaucoup des révolutions du globe, des changements qu'a éprouvés la terre, de ces bouleversements que les siècles ont lentement amenés, et sur lesquels Us s'accumulent sans en présenter d'autres : or, vous verriez à chaque instant ces bouleversements, ces troubles généraux dans la nature, si les propriétés physi- ■ques portaient le même caractère que les vitales.
« Par là même que les phénomènes et les lois sont si différents dans les sciences physiques et physiologiques, ces sciences elles-mêmes doivent essentiellemen* différer. La manière de présenter les faits et de rechercher leurs causes, l'art expérimental, etc., tout doit porter une empreinte différente ; c'est un contre-sens dans ces sciences, que de les entremêler. Comme les sciences physiques out été perfectionnées avant les physiologiques, on a cru éclaîrcir celles-ci en y associant les autres: on lésa embrouillées» C'était inévitable; car, appliquer les sciences physiques à la physiologie, c'est expliquer par les lois des corps inerlc» les phé-
il est certain que la manière dont ces fonctions s'exécutent échappe à cette uniformité, qui permet les explications physicochimiques et les formules mathématiques. « Cette instabilité des forces vitales , dit-il (pourquoi ne pas dire plutôt celle
oomèoes des corps vivants. Or, toilà un principe faux : donc toutes tes eoiséquences doivent être marquées au même coin. Laissons à la chimie son affinité, i la physique son élasticité, sa gravité. ITemployons pour la physiologie que la sensibilité et la oontractilité : j'en excepte cependant les cas où le même organe devient le siège des phénomènes vitaux et physiques, comme I'obI et i'orolie. par exemple. C'est sous ce rapport que l'empreinte générale de cet ouvrage est toute difTé rente de ceux de physiologie, de celui même du célèbre Haller. lo ouvrages de Stahl offrent bien r avantage réel de négliger tous ces préteodas secours accessoires, qui écrasent la science en voulant la soutenir ; mais eomme ce grand médecin n'avait point analysé les propriétés yitsdes, il n'a pu préstaiter les phénomènes sous leur véritable aspect. Rien n'est plus irague, plus ineertun (fue ces mots, tnlaliU^ action vitale, iti/lux vitale etc., quand on n'en prédie pas ri* goureusement le sens Supposez qu'on crée ainsi, dans les sciences physiques, quelques mots généraux, vagues, qui correspondent eux seuls i toutes ks propriétés non vitales, qui n'offrent que des idées générales et nullement précises: si vous placez partout ces mots, si vous ne fixer pas ce qui appartient à la gravité, ce qui dépend de l'affinité, ce qui est un résultat de l'élasticité, etc., tous neioas entendrez jamais. Disons-en autant dans les sciences physiologiques. L'art doit beaucoup à plusieurs médecins de Montpellier pour avoir laissé les théories bce^ haavienoes, et avoir plutôt suivi l'impulsion donnée par Stahl. Mais en s'écartast ' du mauvais chemin, ils en ont pris de si tortueux, que je doute qu'ils y trouTeot oa aboutissant.
t Les esprits ordinaires s'arrêtent, dans les livres, aux faits isolés qu'ils présentent ; ils n'embrassent pas d'un seul coup d'oeil l'ensemble des principes saivaot lesquels ils sont écrits. Souvent l'auteur luinméme suit, sans y prendre garde, l'impulsion donnée à la science à l'époque où il écrit. Mais c'est à cette impulsioo que s'arrête surtout l'homme de génie; or, elle doit être désormais absoloment différente dans les livres physiologiques et dans les livres physiques.U faudrait poor ainsi dire un langage différent ; car la plupart des mots que nous transportons des seconds dans les premiers nous rappellent sans cesse des idées qui ne s'allient nullement avec les phénomènes dont traitent ceux-là. Voyez les solides vÎTants, sans cesse composés et décomposés, prendre et rejeter à chaque instant des substances nouvelles ; les solides inertes rester au contraire constamment les mêmes, conserver les mêmes éléments jusqu'à ce que le frottement ou d'autres causes les détruisent. De même, voyez dans les éléments des fluides inertes une uDifonnité invariable, une identité constante dans leurs principes, qui sont connus dès qo'oo les a analysés une fois ; tandis que ces principes, sans cesse yariables dans les fluides des corps vivants, nécessitent une foule d'analyses faites dans toutes les circonstances possibles. Nous verrons les glandes et les surfaces exhalautes verser, suivant le degré oui se trouvent leurs forces vitales, une foule de modiBcations différentes du même fluide; que dis-je? elles versent une foule de fluides réellement différents : car ne sont-ce pas deux fluides, que la suevr et rorine rendues en une circonstance, et la sueur et Turine versées dans une autre? Mill* exemples pourraient ici invariablement établir cette assertion.
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instabilité des phénomènes vitaux), cette facilité qu'elles ont de varier à chaque instant en plus ou en moins, impriment à tous les phénomènes vitaux un caractère d'irrégularité qui les distingue des phénomènes physiques remarquables par leur uni-
c II est de la nature des propriétés vitales de s*épuiser ; le temps les use dan» 1« même corps. Exaltées dans le premier âge, restées comme stationnaires dans l'âge adulte, eltes s'affaiblissent et deviemient nulles dans les derniers temps. On dit que Prométhée, ayant formé quelques statues d'hommes, déroba le feu du ciel pour les animer. Ce feu est l'emblème des propriétés vitales : tant qu*il brûle, la vie se soutient; elle s*anéantit quand il s'éteint, li est donc de Tessence de ces propriétés de n'animer la matière que pendant un temps déterminé ;- de là les limites nécessaires de la vie. Au contraire, constamment inhérentes à la matière, les propriétés physiques ne l'abandonnent jamais : aussi les corps inertes n'ont-ils de limites à leur existence que celles que le hasard leur assigne.
c La nutrition faisant passer sans cesse les molécules de matière des corps bruts aux corps vivants, et réciproquement, on peut évidemment concevoir la matière comme constamment pénétrée, dans l'immense série des siècles, des propriétés physiques. Ces propriétés s'en emparèrent à la création, si je puis m'exprimer ainsi ; elles ne la quitteront que quand le monde cessera d'exister. Eh bien, en passant de temps à autre par les corps vivants, pendant l'espace qui sépare ces deux époques, espace que l'immensité mesure, eu passant, dis-je. par les corps vivants, la matière s'y pénètre, par intervalles, des propriétés vitales qui se trouvent alors unies aux propriétés physiques. Yoilà donc une grande différence dans la matière, par rapport à ces deux espèces de propriétés : elle ne jouit des unes que par intermittence ; elle possède les autres d'une manière continue.
« Je pourrais grossir ces considérations d'une foule d'autres, qui établiraient,de plus en plus et la différence des lois physiques d'avec les lois vitales, et la différence des phénomènes physiques d'avec les phénomènes vitaux, qui est une conséquence de la première, et la différence de l'empreinte générale et des méthodes des sciences physiques et des physiologiques, qui est une conséquence des deux autres. Je pourrais montrer les corps inertes se formant au hasard, par la juxtaposition ou par la combinaison de leurs molécules ; les corps vivants naissent au contraire par une fonction déterminée, par la génération; les uns croissant comme ils se sont formés, par juxtaposition ou par combiniûson de molécules nouvelles, les autres par un mouvement intérieur d'assimilation qui exige diverses fonctions préliminaires ; ceux-ci être , tant qu'ils existent, le siège h-bituel d'un mouvement de composition et de décomposition; ceux-là rester toujours dans le même état intérieur, n'éprouver d'autres modifications que celles que les lois physiques président et que le hasard amène; les premiers cesser d'être comme ils ont commencé à être, par les lois mécaniques, par le frottement ou par des combinaisons nouvelles; les seconds offrir dans leur destruction naturelle un phénomène aussi constant que dans leur production ; les derniers passer tout de suite à un état nouveau quand ia vie les a abandonnés, éprouver la putréfaction, la dessiccation, etc., qui étaient nulles auparavant, parce que, enchainccs par les propriétés vitales, les propriétés physiques étaient sans cesse retenues dans les phénomènes qu'elles tendaient à produire; les autres, au contraire, conserver toujours les mêmes modifications. Qu'une pierre, un métal, etc., en se rompant, en se dissolvant, cessent d'exister, leurs molécules resteront toujours dans
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formité. « Bicbât semble avoir ét^ amené à menlioDaer btsi 4>articuUère[nerit cette difTérence pour combattre lei? préleolions que les matérialistes de son temps affectaient si orgueil- JeuseiLient de subordonner la science de la vie aux lob physiques el aux formules mathématiques. Nous reconnaissons ToloDti£rs que, dans cette iégilime attaque, Bichat a été, dam ^expression, plus loin que sa pensée, CelleKii était trop supé- TÎeun pour repiMisser le concours que les expériences ph]fsicfr chimiqui'Sf contenues dans de justes limites, peuvent apporter à k doctrine \it&liste. Ce concours doit être reclierchéj malgré l'étrange abus qui en a été Tait par des physiologistes émments de nolfe époque. Le calcul lui-même, auquel les phéuomèoËi vitiu> M 'T^nl si complètement, ne saurait en être knoi ^ans n, malgré les singulières applications à la su-
tistiqi;^.^ oadicale qui en ont été faites par des praticiens d'an grand mérite. Ce ne sont point les reclierches ph v s ico -chimiques ou matbéniaUques, mats ce sont les principes qui rfominent cet ordre ioférieur de recherches, qu'il faut repousserai domaine de la physiologie, La science de la vie recooMll d'autres lois '. ce sont ces lois qu'il faut réserver. Les phénomènes vitaujt sont complexes, el les forces physiques, tout en y prenant une part difficile à mesurer, mais incontestable, sùcil
le mëmtïéUt. Main quelques auleuTsoat déjà présenté &d grande p&jrUe «c putl' èle : coESlcfltunfi-nnuB û'eti tirer 11 eoti^équeace déjà sogveot déduite des 4ÉAm fails: je ifcuï dire U dilTéreuoe des loïs qui présidect à i'tine el à V^v^rtéM^ ^e phénomÊîiies,
« Mais Je dois indiquer ici une diETcrcare eaftcntieLlf! eotre les propriétés Tittls^ et physiques ; je \cui parler de»^ svmpâlhiËfi.
a Tout corps itifirte n'olfre aucune conimuujcaUon dans ses dirers&i p*rtio. Qu'une u^tieiiuk^ d'un blr.c de pierre, de EnÉlaJj, Eùit altérée d'un,c in«aièitf# conque, par les disiiiûlLitbns dùttiiques, par les ag«Eils mécaoiqu?^^ etc., leialtMl parties ni? s'en it-ssenlenl isuLlemeut ■ iJ Tauï pgiir les atteindre une action dirwte Auconlraîre, tout est tellement lié el cd chaîne dan* les corps vivatttf,{^it'Q« |«rtie que]coac|ue ne peut être trrïublëc dana £ê£ Tunctioui» sun^ que lel MB* *«u reBScntccil aus^ilôt. Tuus les tnddecinB anl connu le consensi^ «i«rf* ^ttî exiiïle LMjIre Inii^ nos ùrj^aueg i il & lieu et duas l'éUt de saptc, et dam téâ é» maladie, n^ais pt îucipûleinçut dans oe dcTDÎcr. Combien Jes Enaladi» sffi*^ t)«eUes 1 étudier, i^î elles c1aï<!nt dëp^viltée^ de tuut acddenl fiiympatbiqu«îi>^ ^tti ne âflit que suuvent ceui-ci prédominent sur ceux qui tiennent Jmiuédialta^' «k lésion de i'ur^^ane malade ? Qui ue sait que la can&c du s^DinuietJ, dn «t!uU* t!!gy»$« ck'â ahafjrptimiis, îles &écréiloins, des vomisscmeuU et dévoieiiKiits. ^ wMilhMis d'uri"^ ' " utsions, etc., est souvent bien loin du cerveiu, ^
.*\WW»l*. de glandes, dé Vebtomac, des intrsifns, de Ei i
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soumises à Tenipire dVnie force supërieiire qui I» réirt % j» faisant servir h ses fins. ReconnaîauiB Tempir? .1:^:^1. ie la force de formation en Terta de laqnefle ks ècreft -:-. 1.-^9 naissent d'un germe, s'accroissent, sobîseit les 'nzr^.r^ mations des âges; ^rès cela mootrai»-iioGS enïçr^Sàb i appeler sur notre sdence les lumières de la pb^^i-foe *i et la chimie.
« Les êtres organisés, dit Bunbch. di3^<?iit «ita tOfAts inorganiques en ce qa^ils sont astreints k or^ rr':ç7s»<=Li:c m&tinuelle, c'est-à-dire qoe leur existence suit nn •xit'î îK'>rminé, qu'ils sont soumis à mie métamoq>hose r-fs^Lcrr». 17 ir.t sa cause en eux-mêmes, et qifilsoot an b«it Ac'^rz^^.ZMt. hiîcpendant des causes ext^ieorcs. Lear caractère est -ifiBc l'i- Toir en eux an type de changement qui peut bien écre mr«:.dé par les choses du dehors, mais ncnnraic être-ioccê par-riies, puisque, loin delà, il résiste jusqu'à on certain pciz:: i >iir influence (I). »
Bichal n*a point fixé son attention sur cette :'.riii ir.e et indivisible de formation progresBTe. qui est \\ Km. L^tru:. comme il Télait, par la conception de ses deux ':ia« -rt i- vi rfetix propriétés vitales: aussi semble-t-il r/i-.ir ;a= t-z compris que la Tîe se distingue surtout p^^r Li i.iLi.r iinaijr.n complète des phénomènes qui, au dehors 'lelle. :.ir.s le r/j.r.tîe inorganique, se régissent en ^ertu de Wîs Drorr-i^. -t iirffi:â::.s une si complète indépendance.
Note [N]. Des doux espèces de sensûÀUte ammaU «r '^r .oub, «f»
Bichat emploie îndifEéremment les moti forces^ y.u. r.r\^ priétés, pour coordonner ou pour expliquer les phtrni.r.;ent:i .f^ la Tie. Une plus grande exactitude dans les idées 2é;.éra>^. r^. fût manifestée par une plus grande précision. Les pi* xrir'. :« d'un coips ne sont point les forces qui président i ur: .v.: -. déterminé de phénomènes; elles ne sont pas davar.ta^-: les . ..^ en vertu desquelles plusieurs ordres de pbér.omér.es se -:-.t.' pliquent, s'engendrent ou se succèdent lêi uns les aut. i^.
Nous ne répéterons point ici toutes les objoi:li';!:.s «v** -^ été faites à la doctrine des propriétés vitales er.srLr.»^e par Bichal. Rappelons seulement que les phénomène?. W>. ^wa
()) Traité de pAftiotogie^ trad. par M. iMrd&n. 1. 1 . ^ %.
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formité. » Bichat semble avoir été amené à menlionTier toul ^articulièi'cmiint cette diffère nce pour combattre k? pr^teolions que les malérialistes de son temps affectaient si orgueO- Jeusement de subordonner la science de la Tie aux loi^ physiques et aux formules mathémaliques- Nous reconnaissons volontiers que, dans celte U-gltime attaque, Bichat a été, dans 4'expression, plus loin que sa pensée. Celle-ci était trop siipé- Tieure pour repousser le concours que les expériences phystcochimiques, contenues dans de justes limites, peuvent apporter k la doctrine vitaliste. Ce concours doit être recherché, malgré l'étrange abus qui en a été fait nar dps ph)^siolûgistes émments de notre époque. Le calcul i i, auquel les phénoTnèrtéf
vitaux échappent si çompléiw_ m saurait en être banni
sans condition, maigre les es applications à la ^Ei-
tistique mt^dicale qui en on' ^s pai- des praticiens d'mi
grand mérite. Ce ne sont p cherches physico-chioa-
quesou mathématiques, ma*. . les principes qui domi-
«ent cet ordre inférieur de rer s, qu'il faut re pousser 4u
domaine de la physiologie. en ce de la vie recoonaii
d'autres lois : ce sont ces loii aut réserver. Les phéiw-
mènes vitaux sont cotnpleïes, ^l *d[ forces physiques, tonten y prenant une part difiïcile k mesurer, mais incontestable, mU
le même étaL ïîois quelque» autEM^rs oiit déjà présenté eo gfjiade partie ce pl^ èle : conteatoûs-ncîUfi d^en tirer 1ï conséquence déjà Q^Miveat déduite âti lutitf faits: je \euj dire L4 di^Ëreocu dLS lois qui i^réaideut k L'un^ et à raufreclw de phénomènes.
« Mais je dnia Indiquer ici une difTérËiire cticntklle eDlr« tes propriétés Tilï}^ et physiques : je veux parler des sym patiner.
« Tout corps iiierle u'olTre aueuDS eonimunicatïoii di^DB ges direnfii piftft Qu'une extrérnitu duo bloc de pierre, de mélaJi ont altérée d'une nnnière q"dconque, par les diiiSDLijtiûD& chEmique^» par Les ag^euls EnÉcouiqutïSf etc „ k&vitJti parties ne s'en resscnkninuUctuent ; il faut pour tes atteindre une action Sm^ AucontrairCi tout est lelleuieut lié et enchaïué dans les corps ^ÏTaat^qu'rtt partie quelconque ne peut èlre troublée dans ses fonclioDs Mins que lit mW ?en ressenterd aussllût. Tous les médecins ont counti le consensus siu^iitia qui existe eutre tous nos Gfgànes : il a lieu et dani l'état de sanle, et danï cHi» de maladie, iroîs princi paiement datis ce dernier. Combien les tnaladies «r*^ faciles a étusUer, si elles étalent dép^kuiUéefi de tout accirJËal sympstliitnitl^ qui ne sait que sodTcnl £eu](-cl prédomifient sur ceux qa'ï tiennent iniQuédiiler»' a la lésion dé Toij^ane malade ? Qui ne sali que Ja cause du fiammeiil, deî «lu*»lions, des ab^orptious, des îécrélioiis, ans vomi&sements et d^ voiemeati, ^ rétentions dunuË, «ks convulsions, eLc, e&t ^ouvetil bi«a Inin eu cervtsu, ^ exhalants, des absofhanls, des friandes, de l'efitomke, des intc&Lînft, de li ft^ des muscles volotilaUe^^ ciel i
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soumises à Tempire d*nne force supérieure qui les régit en les faisant servir à ses fins. Reconnaissons Tempire initial de la force de formation en vertu de laquelle les êtres vivants naissent d'un germe, s'accroissent, subissent les transformations des âges; après cela montrons-nous empressés à appeler sur notre science les lumières de la physique et de la chimie.
« Les êtres organisés, dit Burdach, diffèrent des choses inorganiques en ce qu'ils sont astreints à une progression continuelle, c'est-à-dire que leur existence suit un cours déterminé, qu'ils sont soumis à une métamorphose régulière^ ayant sa cause en eux-mêmes, et qu'ils ont un but déterminé, indé» pendant des causes extérieures. Leur caractère est donc d'avoir en eux un type de changement qui peut bien être modifié par les choses du -dehors, mais ne saurait être donné par elles, puisque, loin de là, il résiste jusqu'à un certain point à leur influence (1). »
Bichat n*a point fixé son attention sur cette force une et indivisible de formation progressive, qui est la vie, distrait^ comme il l'était, par la conception de ses deux vies et de ses deux propriétés vitales : aussi semble-t-il n'avoir pas assez compris que la vie se distingue surtout par la subordination complète des phénomènes qui, au dehors d'elle, dans le monde inorganique, se régissent en vertu de lois propres, et affectentune si complète indépendance.
Note [N]. Des doux espèces de sensibilité animale et organique.
Bichat emploie indifféremment les mots forces, lois, propriétés, pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés d'un coips ne sont point les forces qui président à un ordre déterminé de phénomènes; elles ne sont pas davantage les lois en vertu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se compliquent, s'engendrent ou se succèdent les uns les autres.
Nous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont été faites à la doctrine des propriétés vitales enseignée par Bichat. Rappelons seulement que les phénomènes les plus
(1) Traité de physiologie, trad. par M. Jourd&a, 1. 1 , ç ^.
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formité- » Bichat semble avoir été amené à meiiHoiineT tout narticaUèroïTieiit cette différence pour combattte kg préleDlions que tes matërtalistes de son temps aOectaient si orgneil^ Je use ment de subordonner la science de la vie aux lois phtsitjues et aux formules mathémalïques. Nous reconnais^ns volontiers que, dans cette légitime attaque, Bicbat a été, dans reïpressioîv, plus loin que sa pensée. Celle-ci était trop supérieui-e pour repousser le concours que les expériences physicochimiquèSf contenues dans de justes limites, peuvent apporter à la doctrine litaiiste. Ce concours doit être recherché, malfïr^ rétrange abus qui en a été f^^» ^'^ des physiologistes émiaenls de notre époque. Le cale ne, auquel les phétïomèûw
vitaux échappent si com _ , ne saurait en être banni sans condition, malgré les ières applications à la sta-
tistique médicale qui en oi ïtes par des praticiens d'un
grand mérite. Ce ne sont | recherches ph y sico -chimi-
ques ou mathématiques, niLi^. ^ int les principes qui dominent cet ordre inférieur de rech les, quHl faut repoiîsserdu domaine de la physiologie. icience de la vie reconoiit d'autres lois : ce sont ces lots l faut réservi^\ Les phiûojnènes vitaux sont complexes, ....*JS forces physiques, tout en y prenant une paît difficile à mesurer, mais incontestable, Sfiitl
le mènitt État. Mais quelques auteurs ont déjà présenté en gratide partie e« puîl* èle : coiitentaDï-iious d'en lircr lï conséquence déjà f ouveat dédutie des uitre* fsit&: je veux dire la dJCTéreucrË des lais qui [irébid^pt à l'une et k lauLrg cEi *y «Je pbËUOiiièuei».
« Mais je dois indiquer ici une diSërence essentielle entre les propriétés viUlei et physiques : je veux parler des sympathies.
a Tout corps inerte n'offre aucune communication dans ses diverses parte. Qu'une extrémité d'un bloc de pierre, de métal, soit altérée d'une manière quel* conque, par les dissolutions chimiques, par les agents mécaniques, etc. les astres parties ne s'en ressentent nullement; il faut pour les atteindre une action directe. Au contraire, tout est tellement lié et enchaîné dans les corps vivants, qu'use partie quelconque ne peut être troublée dans ses fonctions sans que les astro ?en ressentent aussitôt. Tous les médecins ont connu le consensus singsto qui existe entre tous nos organes : il a lieu et dans l'état de sanle, et dans cd« de maladie, mais principalement dans ce dernier. Combien les maladies sertie«' faciles a étudier, si elles étaient dépouillées de tout accident sympathique! X>i< qui ne sait que souvent ceux-ci prédominent sur ceux qui tiennent immédiateoeat a la lésion de l'organe malade ? Qui ne sait que la cause du sommeil, des exhala' tiuns, des absorptions, des sécrétions, des vomissements et dévoionentf, dtf rétentions d'urine, des convulsions, etc., est souvent bien loin du cerveau, ^ exhalants, des absorbants, des glandes, de l'estomac, des intestins, de la tessiei des muscles volontaires, etc.? »
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soumises à Tempire d^une force supérieure qui les régit en les faisant servir à ses fins. Reconnaissons Tempire initial de la force de formation en vertu de laquelle les êtres vivants naissent d'un germe, s'accroissent, subissent les transfor* mations des âges; après cela montrons-nous empressés à appeler sur notre science les lumières de la physique et de la chimie.
« Les êtres organisés, dit Burdach, différent des choses inorganiques en ce qu'ils sont astreints à une progression continuelle, c'est-à-dire que leur existence suit un cours déterminé, qu'ils sont soumis à une métamorphose régulière^ ayant sa cause en eux-mêmes, et qu'ils ont un but déterminé, indé* pendant des causes extérieures. Leur caractère est donc d'avoir en eux un type de changement qui peut bien être modifié par les choses du -dehors, mais ne saurait être donné par elles, puisque, loin de là, il résiste jusqu'à un certain point à leur influence (i). »
Bichat n> point fixé son attention sur cette force une et indivisible de formation progressive, qui est la vie , distrait, comme il l'était, par la conception de ses deux vies et de ses^ deux propriétés vitales : aussi semble-t-il n'avoir pas assez compris que la vie se distingue surtout par la subordination complète des phénomènes qui, au dehors d'elle, dans le monde inorganique, se régissent en vertu de lois propres, et affectent une si complète indépendance.
Note [N]. Des doux espèces de sensibilité animale et organique,
Bichat emploie indifféremment les mots forces, lois, propriétés, pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés d'un coi'ps ne sont point les forces qui président à un ordre déterminé de phénomènes; elles ne sont pas davantage les lois en vertu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se compliquent, s'engendrent ou se succèdent les uns les autres.
Nous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont été faites à la doctrine des propriétés vitales enseignée par Bichat. Rappelons seulement que les phénomènes les plus
(1) Traité de physiologie^ trad. par M, iourdan, 1. 1 , ^ ^.
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formité. w Bichât semble avoir été amène h mentionner tout ^particulièrement cette ditTércnce pour combattre lef? pvéteniions que les niatdrîaUstes de son temps affectaient si orgueil- Jeusemeiit de subordonner la science de la vie aux lois physiques et aux formules mathématiques* Nous ree on naissons volontiers que, dans cette légitime attaque, Bichat a été, dans 4'expression, plus loin que sa pensée. Celle-ci était trop supé* Tieurc pour repousseï- le concours que les expériences ph jsico chimiquL'S, couteoues dans de justes limites, peuvent appoHer à la doctrine vitalisle. Ce concours doit être recherche, malgré rétrange abus qui en a été fiii» "^r âp^ physiologistes émineais de notre époque. Le calcul ïi auquel les phénomènes
vitaux échappent si compléti e saurait en être banni
^ans condition, malgré les !s applications à h sta-
tistique médicale qui en ont i par des praticiens d'un
grand mérite. Ce ne sont po iherches physlco-chinu-
qiies ou mathématiques, maia i les principes qui demi-
«ent cet ordre inférieur de rer' , qu'il faut repousser Ju
xiomaine de la physiologie. nce de la vie recoanaît
d'auti'CB lois : ce sont ces loii ut réserver. L^ phéno-
mènes vitaux sont complexes, ^ xci -orces physiques, louteo y prenant une part difficile à meaureri mais incontestable, soûl
le même ctaL Al£iis quelques auteurs oglL déjl présenté ep gr&ade par(je « panHèle : contenton^pous d'en tirer la cùiiE.ét}iieiict! déjà souvent dédulLe d«$ ttAra fails: je T^eujtdire la lUfTéTence des lois t]ui [irésîtleDt à Vuae el k laulre cjjuie de phénomcJke»^
« B^ïis je dois iadiquer ici une ditTàrenre eiaeiilSelk «otre Jei ^ro prié tés tî^iI^ et physifjues : je veui jifirler des sympalhies.
« Tout cnrps luerie n'offre Éiucunc conirnuuicatioa dans ses diverses ^as^* Qu'une eïtrémUé d'un bloc de pierre^ de m^lal, soi l altérée d*une tnanièrt^ conque, par I«b disÀq|utions£Llajiques^ par les Bgeuts mécaaiquefi, eie lesi^O parties fie s'en res se nient nullement ; il faut pûuf les atteindre une «etÎQO direct AuconLraire, tvut eat lellcment lié et enchaîné dans tes corps vivante, (jg'sJW partie qucIcoEique ne peut âtre tri:)ubtéË dan» ses fupciiods c^nfi que Ici uti^ ? en rCËSe nient aussUM. Tuus les médecins ont connu le cftHscHttàf ùagé^ qui existe tiiire lûns nos organes : il a lieu et dauE l'état d^ «qnie eï daol cdd (le maEadie, mais prtticj paiement dans ee dernier. Combien les maladies ««»■* faciles a Étudier , sî elles étaient dép'kuUlées de togl aceident tiympaîhîquBi Vi^ qui ne sait que souTent ceux-ci prédominent sur ceui qui tieniieDt ÎEnniédialeno' a la Itsiun de Tort^ane malade ? Qui ne sait que Ië cause du sotumeit, des eiM*tions, des abs&rptjon^, des sécrétions , des vomi&îiemL'uts et dévukinesl*, "1* réten{ioi55 d'uriue, des convulsionSn el^ï,, est $ouvenL biea loin du eerreao, exhalants, des absorbants, des (glandes, de l'eâlomac, des inU^lius^ de des muscles vc]Lonlaice^,iïic,'Zi
euli, 1* I f cao, ^ I
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soumises à Tempire d^une force supérieure qui les régit en les faisant servir à ses fins. Reconnaissons Tempire initial de la force de formation en vertu de laquelle lés êtres vivants naissent d'un germe, s'accroissent, subissent les transfor* mations des âges; après cela montrons-nous empressés à appeler sur notre science les lumières de la physique et de la chimie.
« Les êtres organisés, dit Burdach, différent des choses inorganiques en ce qu'ils sont astreints à une progression continuelle, c'est-à-dire que leur existence suit un cours déterminé, qu'ils sont soumis à une métamorphose régulière^ ayant sa cause en eux-mêmes, et qu'ils ont un but déterminé, indépendant ^ des causes extérieures. Leur caractère est donc d'avoir en eux un type de changement qui peut bien être modifié par les choses du -dehors, mais ne saurait être donné par elles, puisque^ loin de là, il résiste jusqu'à un certain point à leur influence (i). »
Bichat n> point fixé son attention sur cette force une et indivisible de formation progressive, qui est la vie, distrait^ comme il l'était, par la conception de ses deux vies et de ses deux propriétés vitales : aussi semble- t-il n'avoir pas assez compris que la vie se distingue surtout par la subordination complète des phénomènes qui, au dehors d'elle, dans le monde inorganique, se régissent en veitu de lois propres, et affectent une si complète indépendance.
Note [N]. Des dwx espèces de sensibilité animale et organique.
Bichat emploie indifféremment les mots forces y /ow, propriétés, pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés d'un coi'ps ne sont point les forces qui président à un ordre déterminé de phénomènes; elles ne sont pas davantage les lois en vertu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se compliquent, s'engendrent ou se succèdent les uns les autres.
Nous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont été faites à la doctrine des propriétés vitales enseignée par Bichat. Rappelons seulement que les phénomènes les plus
(1) Traité de physiologie, trad. par M. lourdan, 1. 1 , ^ ^.
formlté. » Bichât semble avoir été amené à nicntianner tout ^particulièrement cette difTérence pout combattre Jeç prëteniions que les matérialistes de son temps affectaient si orgueil^ Jeusefiient de suboi*donner la science de la Tie aux lois phvsjques et aux formules mathématiques. Nous reconiiaiSiMïns volouliers que, dans celle k^gitime attaque, Bichat a été, dairs 4'expression, plus loin que sa pensée. Celle-ci était tropstupé- Tieiu'c pour repousser le concours que les expcriences phystctn chimiques, contenues dausdcjusles limites, peu vont a[^porter à la doctrine vitaliste. Ce concours doit être rechcrt:hé^ malgré l'étrange abus qui en a été tni^ î*ar des physiologistes émiuenis de notre époque. Le caJc"^ ue» auquel les phénomeacs
vitaux échappent si com „ , ne saurait en être haoni ^ans corjdition, maigre les * ères applications à la sta-
tistique médicale qui en oi ilespar des praticiens d'uû
grand mérite. Ce ne sont ] recherches physico-chinii-
queii ou mathénialiqucs, niais t. ni les principes qui doml- «ent cet ordi^e inférieur de re' les, qu'il faut repousser du xiomaine de la physiologie, cience de la vie recomïul d'autres lois : ce sont ces loii l faut résetver. Les phéDomènes vitaux sont complexes, ^i *es forces physiques, tout en y prenant une part difficile à mesurer, mais incoutcstablc, som
le mÉmc él^L Msiïa qa$Lqiie^ auteurs oûL déjà présenté ea grande partie €£ po^ èle : coT)teDtoiQS^ELOU£ d'en tirer h conséquence déjà ^ofiTCnt déduite des «alrti fail& : je \ëujc dliT la diOcruiiCË des loifi qui pré aident â riuie el k ïniïtn d^ de phénomèues.
« Mais je dois indiquer ici une différence essentielle entre les proiniétés viUlei et physiques : je veux parler des sympathies.
a Tout corps inerte n'offre aucune communication dans ses diverses parties. Qu'une extrémité d'un bloc de pierre, de métal, soit altérée d'une manière q«^ conque, par les dissolutions chimiques, par les agents mécaniques, etc. les autres parties ne s'en ressentent nullement; il faut pour les atteindre une action directe. Au contraire, tout est tellement lié et enchuné dans les corps vivants, qu'use partie quelconque ne peut être troublée dans ses fonctions saùs que les aaM i^en ressentent aussitôt. Tous les médecins ont connu le coiuens%u stagna qui existe entre tous nos organes : il a lieu et dans l'état de sanle, et dans eéé de maladie, mais principalement dans ce dernier. Combien les maladies sertie«' faciles a étudier, si elles étaient dépouillées de tout accident sympathiqoel Ib» qui ne sait que souvent ceux-ci prédominent sur ceux qui tiennent immédistflixi' a la lésion de l'organe malade ? Qui ne sait que la cause du sommeil, des eilui»tions, des absorptions, des sécrétions , des vomissements et dévoionentf, dtf rétentions d'urine, des convulsions, etc., est souvent bien loin du cerveao, ** exhalants, des absorbants, des glandes, de l'estomac, des intestins de la ftsstt des muscles volontavres^elc.l »
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soumises à Tempire d*une force supérieure qui les régit en les faisant servir à ses fins. Reconnaissons Fempire initial de la force de formation en vertu de laquelle les êtres vivants naissent d'un germe, s'accroissent, subissent les transformations des âges; après cela montrons-nous empressés à appeler sur notre science les lumières de la physique et de la chimie.
« Les êtres organisés, dit Burdach, différent des choses inorganiques en ce qu^ils sont astreints à une progression continuelle, c'est-à-dire que leur existence suit un cours déter— miné, qu'ils sont soumis à une métamorphose régulière, ayant sa cause en eux-mêmes, et qu'ils ont un but déterminé, indé» pendant des causes extérieures. Leur caractère est donc d'avoir en eux un type de changement qui peut bien être modifié par les choses du -dehors, mais ne saurait être donné par elles, puisque^ loin de là, il résiste jusqu'à un certain point à leur influence (i). »
Bichat n*a point fixé son attention sur celte force une et indivisible de formation progressive, qui est la vie , distrait, comme il Tétait, par la conception de ses deux vies et de ses deux profyriétés vitaies : aussi semble-t-il n'avoir pas assez compris que la vie se distingue surtout par la subordination complète des phénomènes qui, au dehors d'elle, dans le monde inorganique, se régissent en vertu de lois propres, et affectentune si complète indépendance.
Note [N]. Des deux espèces de sensibilité animale et organique,
Bichat emploie indifféremment les mots forces, lois, propriétés, pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés d'un corps ne sont point les forces qui président à un ordre déterminé de phénomènes; elles ne sont pas davantage les lois en vertu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se compliquent, s'engendrent ou se succèdent les uns les autres.
Nous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont été faites à la doctrine des propriétés vitales enseignée par Bichat. Rappelons seulement que les phénomènes les plus
(1) Traité de physiologie^ trad. par M. lourd&a, t. \ , ^ ^.
JSïA NOTES
formité. » Bichat semble avoir été amené à mentionner tout ^particulièrement cette différence pour combattre les prétentions que les matérialistes de son temps affectaient si orguefl- Jeusenient de subordonner la science de la vie aux lois physiques et aux formules mathématiques. Nous reconnaissons volontiers que, dans cette légitime attaque, Bichat a été, dans l'expression, plus loin que sa pensée. Celle-ci était trop supérieure pour repousser le concours que les expériences physicochimiques, contenues dans de justes limites, peuvent apporter à la doctrine vitaliste. Ce concours doit être recherché, malgré l'étrange abus qui en a été fait par des physiologistes éminents de notre époque. Le calcul lui-même, auquel les phénomènes vitaux échappent si complètement, ne saurait en être banni sans condition, malgré les singulières applications à la statistique médicale qui en ont été faites par des praticiens d'un grand mérite. Ce ne sont point les recherches physico-chimiqnes ou mathématiques, mais ce sont les principes qui dominent cet ordre inférieur de recherches, qu'il faut repousser du domaine de la physiologie. La science de la vie reconnaît d'autres lois : ce sont ces lois qu'il faut réserver. Les phénomènes vitaux sont complexes, et les forces physiques, tout en y prenant une part difficile à mesurer, mais incontestable, sont
le même état. Mais quelques auteurs ont déjà présenté en grande partie ce pani* èle : contentons-nous d'en tirer la conséquence déjà souYent déduite des autres tails : je >eux dire la différence des lois qui président à l'une et à l'autre classe de phénomènes.
« Hais je dois indiquer ici une différence essentielle entre les propriétés Titales et physiques : je veux parler des sympathies.
a Tout corps inerte n'offre aucune communication dans ses diverses parties. Qu'une extrémité d'un bloc de pierre, de métal, soit altérée d'une manière quelconque, par les dissolutions chimiques, par les agents mécaniques, etc., les autres parties ne s'en ressentent nullement; il faut pour les atteindre une action directe. Au contraire, tout est tellement lié et enchuné dans les corps vivants, qu'ooe partie quelconque ne peut être troublée dans ses fonctions sans que les antres f'en ressentent aussitôt. Tous les médecins ont connu le consensus singuUer qui existe entre tous nos organes : il a lieu et dans l'état de sanle, et dans celai de maladie, mais principalement dans ce dernier. Combien les maladies seraient faciles a étudier, si elles étaient dépouillées de tout accident sympathique! M&is . qui ne sait que souvent ceux-ci prédominent sur ceux qui tiennent immédiatemeot a la lésion de l'organe malade ? Qui ne sait que la cause du sommeil, des exhalations, des absorptions, des sécrétions, des vomissements et dévoiements, des rétentions d'urine, des convulsions, etc., est souvent bien loin du cerveau, des jexhalants, des absorbants, des glandes, de l'estomac, des intestins, de la vessie, ''*% muscles volontaires, etc.? ■
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soumises à Fempire d*une force supérieure qui les régit en les faisant servir à ses fins. Reconnaissons Tempire initial de la force de formation en vertu de laquelle les êtres^ vivants naissent d'un germe, s'accroissent, subissent les transformations des âges; après cela montrons-nous empressés à appeler sur notre science les lumières de la physique et de la chimie.
« Les êtres organisés, dit Burdach, différent des choses inorganiques en ce qu^ils sont astreints à une progression continuelle, c'est-à-dire que leur existence suit un cours déter— miné, quMIs sont soumis à une métamorphose régulière^ ayant sa cause en eux-mêmes, et qu'ils ont un but déterminé, indé* pendant des causes extérieures. Leur caractère est donc d'avoir en eux un type de changement qui peut bien être modifiépar les choses du -dehors, mais ne saurait être donné par elles, puisque, loin de là, il résiste jusqu'à un certain point à leur influence (i). »
Bichat n*a point fixé son attention sur cette force une et indivisible de formation progressive, qui est la vie , distrait, comme il Tétait, par la conception de ses deux vies et de ses^ deux propriétés vitales : aussi semble-t-il n'avoir pas assez compris que la vie se distingue surtout par la subordination complète des phénomènes qui, au dehors d'elle, dans le monde inorganique, se régissent en vertu de lois propres, et affectent une si complète indépendance.
Note [N]. Des doux espèces de sensibilité animale et organique.
Bichat emploie indifféremment les mots forces, lois, pro^ priétés, pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés d'un corps ne sont point les forces qui président à un ordre, déterminé de phénomènes; elles ne sont pas davantage les lois en vertu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se compliquent, s'engendrent ou se succèdent les uns les autres.
Nous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont été faites à la doctrine des propriétés vitales enseignée par Bichat. Rappelons seulement que les phénomènes les plus
(1) Traité de physiologie^ trad. par M. lourd&n, 1. 1 , p. 8.
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soumises à Tempired^une force supérieure qui les régit en les faisant servir à ses fins. Reconnaissons Tempire initial de la force de formation en vertu de laquelle les êtres vivants naissent d'un germe, s'accroissent, subissent les transformations des âges; après cela montrons-nous empressés à appeler sur notre science les lumières de la physique et de la chimie.
« Les êtres organisés, dit Burdach, différent des choses inorganiques en ce quMls sont astreints à une progression continuelle, c'est-à-dire que leur existence suit un cours déterminé, qu'ils sont soumis à une métamorphose régulière, ayant sa cause en eux-mêmes, et qu'ils ont un but déterminé, indé* pendant des causes extérieures. Leur caractère est donc d'avoir en eux un type de changement qui peut bien être modifié par les choses du -dehors, mais ne saurait être donné par elles, puisque^ loin de là, il résiste jusqu'à un certain point à leur influence (1). »
Bichat n*a point fixé son attention sur cette force une et indivisible de formation progressive, qui est la vie, distrait, comme il Tétait, par la conception de ses deux vies et de ses deux propriétés vitales : aussi semble-t-il n'avoir pas assez compris que la vie se distingue surtout par la subordination complète des phénomènes qui, au dehors d'elle, dans le monde inorganique, se régissent en vertu de lois propres, et affectentune si complète indépendance.
Note [N]. Des doux espèces de sensibilité animale et organique,
Bichat emploie indifféremment les mots forces, lois, pro^ priétés, pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés d'un corps ne sont point les forces qui président à un ordre déterminé de phénomènes ; elles ne sont pas davantage les lois en vertu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se compliquent, s'engendrent ou se succèdent les uns les autres.
Nous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont été faites à la doctrine des propriétés vitales enseignée par Bichat. Rappelons seulement que les phénomènes les plus
(1) Traité de physiologie^ trad. par M. lourd&a, 1. 1 , ^ ^.
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généraui de la vie, ceux qui sont commims à tous les ôtresyivants, tels que le développement des germes, la transformation des âges et la nutrition proprement dite n*y sont point représentds. La force de formation, en d'autres termes, qui est la force initiale, la force vitale par excellence, n*y est pas même supposée. Ce sont les phénomènes propres à une classe supérieure d'êtres vivants qui deviennent les types des propriétés vitales communes à tous : c'est à des aptitudes spéciales que les propriétés générales empruntent leurs caractères, leurs fo^ mules et jusqu'à leurs noms, a II est facile de voir, ditBichat^ que les propriétés vitales se réduisent à sentir ou à se mou* voir. » Dans ces mots, l'illustre physiologiste a résumé toute sa doctrine. La sensibilité et la locomotion, observées seulement à un des degrés élevés de la hiérarchie des êtres oiganisés, descendront de leur rang, non-seulement pour devenir des propriétés communes à tous les tissus vivants, mais encore des forces et des lois communes à tous les phénomènes vitaux. Jamais, sous des apparences aussi séduisantes, la physiologie ne s'était engagée dans une plus dangereuse voie. Je me trompe; car Brown, à Edimbourg, venait d'enseigner la même doctrine en un langage un peu différent sans doute, mais avec un talent également remarquable. On sait que Bichat, Broussais, et leur école, en France, Brera, Rasori, et leur école, en Italie, oui adopté, tout en en tirant pour la thérapeutique des conséqueu" ces opposées, les eiTements du célèbre théoricien écossais. La sensibilité et la contractilité organiques de Bichat représentent parfaitement l'excitabilité de Brov\m, reproduite par Broussais sous le nom d'irritabilité (1). Ce qui distingue les propriétés vitales de Bichat, c'est l'analogie qu'il a prétendu étabhr entre elles et les aptitudes sensorio-motrices de la vie animale. Cette analogie est condamnée par la logique ; car, dans la vie de nutrition, les faits prétendus de sensibilité et de contractilité se confondent dans un seul et même phénomène, tandis qu'ils
(1) L'analogie entre la doctrine de Bichat et celle de Brown est si réelle, que le physiologiste français n'a pu s'empêcher, en parlant de l'action du sang artériel sur l'organisme , de recourir aux formules que le physiologiste écossais avait employées. « U y a toujours ces trois choses, dit-il, dans rexercice des forcei vitales: la faculté qui est inhérente à l'organe (l'excitabilité deBro'wn), l'excilaot qui lui est étranger, et l'excitation (l'excitant de Brown et de Tommasini) qui résulte de leur contact mutuel. > P. 233.
sont complëtemait distincts dans la vie de relation. Que signiiient d*aiileurs cette sensibilité qui est insensible et cette con-' tractilité qui est invisible? En supposant que ces propriétés de Forganisme soient réelles, peut-on les considérer autrement que comme des manifestations secondaires de la force vitale ou de formation? Et Bichat les transforme en forces et en lois ! Heureux, s'il s'était borné à les présenter comme de simples formules, à Faide desquelles les phénomènes se coordonnent et ne s'expliquent point. A ce titre, elles n'eussent point en le danger, signalé par M. Hip. Royer-Collard , d'aiTêter et d'emprisonner la science dans des bornes trop restreintes y car les formules laissent le champ libre aux recherches et aux explications nouvelles.
En confondant sous un nom commun les faits de sensibilité ou de contractilité accessibles à la conscience et les faits d'excitabilité qui ont lieu à notre insu^ Bichat a subi les tendances de l'époque où il écrivait. Au commencement de ce siècle, tous les phénomènes de la vie, les actes moi aux, intellectuels, comme les fonctions sensorio-motiices et nutritives, étaient le résultat d'une propriété générale de l'organisme : la sensibilité. La sensibilité est distribuée à des degrés différents dans les parties ; ici elle est obscure absorption ou obscure sécrétion; là elle est impression et mouvement; plus loin elle devient intelligence et volonté. Telle est la doctrine des sensualistes et en particulier de Cabanis, exposée dans son ouvrage sur les rapports du physique et du moral de l'homme, a Cette sensibilité, disent à la fois Bichat et Cabanis, est commune à tous les organes... elle est plus ou moins abondamment répailie dans chacun... elle a mille degrés divers. Dans ces variétés il est une mesure au-dessus de laquelle le cerveau en est le terme, et au-dessous de laquelle l'organe seul excité reçoit et perçoit la sensation sans la transmettre. » Quelle confusion I Des organes sécréteui-s, tels que le rein, le foie, les glandes salivaires, etc„ qui perçoivent la sensation!
Que devient, dans ce langage barbai^e, l'intelligence humaine? Elle est le maximum de cette sensibilité animale qui elle-même est le maximum de la sensibilité organique. Elle se confond avec la sensibilité sous le nom de perception, de mémoire, d'imagination, de jugement, etc., et elle se confond avec la contractilité sous le nom de volonté. N'est-ce pas dire que
tous les phénomènes de la vie se réduisent à sentir et à se mouvoir!! Une pareille physiologie, nous Tavons dit, ne saurait s'appliquer à rhonune.
Note [0]. Des deux espèces de contractilités, animale et organique.
Bichat, dans le paragraphe qui précède celui-ci, a lai^ment usé des moyens d'explication que lui fournissait la propriété vitale désignée sous le nom de sensibilité. Les lecteurs ont pu admirer avec quelle facilité, au moyen de cette flexible propriété, tout s'explique dans la physiologie; mais ce qu'ils n'ont peut-être pas remarqué, c'est combien peu les fonctions vitales résistent aux causes extérieures, sans lesquelles elles ne s'accompliraient point, et combien, au contiaire, elles les réclament avec énergie, ce dont on ne se serait pas douté d'après l'antagonisme que Bichat, dans sa définition de la vie, a établi entre les êtres vivants et le monde physique.
Il s'agit, dans ce paragraphe, de la contractilité organique et animale. Ainsi que Bichat le reconnaît^ il n'y a dans la vie organique aucun intermédiaire dans l'exercice des deux facultés, le même organe étant le terme où aboutit la sensation et le principe d'où part la contraction. « Dans la vie animale, au contraire, il y a entre ces deux actes des fonctions moyennes, celles des nerfs et du cerveau,'ionctions qui peuvent, en s'interrompant, interrompre le rapport.» Nous demandons alore à quelles propriétés vitales appartiennent ces fonctions intermédiaires qui ne relèvent plus de la sensibilité et qui ne relèvent pas encore de la contractilité. A cette question^ nulle réponse.
Note [P], Subdivision de la contractilité organique en deux variétés.
Nous ne voulons pas abandonner l'importante question des propriétés vitales sans parler des rapports qui existent entre elles et le système nerveux, rapporis dont Bichat ne parle point dans ce livre, où il se borne à mentionner le cerveau comme le foyerde la sensibilité et de la contractilité animales. Le lecteur se demande naturellement comment la sensibilité obscure devient accessible à la conscience, comment la contractilité involontaire devient volontaire. A la première de ces questions
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Bichat répond : La sensibilité est organique, parce qu'étant en plus petite quantité elle ne saurait s'irradier au cerveau. Quant à la seconde, il avoue ne savoir que répondre. Nous concevons cet embarras pour ce qui concerne la contractilité ; mais nous concevons. moins encore qu'il ait pu se contenter, pour ce qui concerne la sensibilité, de l'explication qu'il nous a donnée.
n importe de sortir de cette sphère un peu nuageuse où l'il* lustre pk^siologiste semble avoir voulu se renfermer. D'après cela, posons d'abord deux questions : i® A quelles parties du système nerveux se rapportent les faits de sensibilité et de contractilité dites animales? 2*» A quelles parties du système nerveux se rapportent les faits de sensibilité et de contractilité dites organiques? Nous agiterons ensuite cette question, qui se rattache plus particulièrement au sujet de ce paragraphe : A quelles parties du système nerveux se rapportent les faits de contractilité organique, non musculaire et insensible ?
Avant de répondre à ces questions, il est peut-être nécessaire de présenter quelques réflexions sur la division du système nerveux en système cérébro-spinal et en système ganglionnaire. On sait que le premier de ces deux systèmes est regardé comme l'instrument immédiat des fonctions de la vie dite animale, et que le second est regardé comme présidant aux opérations] de la vie dite organique. Bichat regardait le système ganglionnaire (le nerf grand sympathique ou trisplanchnique) comme un ensemble de petits centres, ou cerveaux, ayant des fonctions propres et tout à fait distinctes de celles du système cérébrospinal (encéphalo-rachidien). A cette disposition indépendante se rattachèrent, dans la pensée du physiologiste, les faits de sensibilité et de contractilité qui sont inaccessibles à la conscience et à la volonté. Winslow, Johnston, Reil, Wutzer, et un grand nombre de physiologistes, ont émis une opinion analogue. M. Brachet, qui a publié un très-remarquable travail sur ce sujet, a beaucoup insisté sur l'action spéciale indépendante exercée par ce système sur les fonctions de la vie de nutrition. M. Longet, qui, dans son AnatonUe et physiologie du système nerveux, a réuni tous les documents propres à nous éclairer sur cette importante question, ne conteste point la spécialité du rôle réservé au système ganglionnaire dans les fonctions de la vie organique; mais il en conteste positivement l'indépendance, paice que les ganglions du grand sympathique
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formité. » Bichat semble avoir été amené à mentionner tout ^particulièrement cette différence pour combattre les prétentions que les matérialistes de son temps a£fectaient si orgueilleusement de subordonner la science de la vie aux lois physiques et aux formules mathématiques. Nous reconnaissons volontiers que, dans cette légitime attaque, Bichat a été, dans rexpression, plus loin que sa pensée. Celle-ci était trop supérieure pour repousser le concours que les expériences physicochimiques, contenues dans de justes limites, peuvent apporter à la doctrine vilaliste. Ce concours doit être recherché, malgré l'étrange abus qui en a été fait par des physiologistes érainents de notre époque. Le calcul lui-même, auquel les phénomènes vitaux échappent si complètement, ne saurait en être banni sans condition, malgré les singulières applications à la statistique médicale qui en ont été faites par des praticiens d'un grand mérite. Ce ne sont point les recherches physico-chimiques ou mathématiques, mais ce sont les principes qui dominent cet ordre inférieur de recherches, qu'il faut repousser du domaine de la physiologie. La science de la vie reconnaît d'autres lois : ce sont ces lois qu'il faut réserver. Les phénomènes vitaux sont complexes, et les forces physiques, tout en y prenant une part difficile à mesurer, mais incontestable, sont
le même élat. Mais quelques auteurs ont déjà présenté en grande partie ce paralèle : contentons-nous d'en tirer la conséquence déjà souveot déduite des aatres taits : je yeux dire la différence des lois qui président à l'une et à l'autre classe de phénomènes.
« Hais je dois indiquer ici une différence esscnUelle entre les propriétés Titaies et physiques : je veux parler des sympathies.
a Tout corps inerte n'offre aucune communication dans ses diverses parties. Qu'une extrémité d'un bloc de pierre, de métal, soit altérée d'une manière qoelconque, par les dissolutions chimiques, par les agents mécaniques, etc., les autres parties ne c'en ressentent nullement; il faut pour les atteindre une action directe. Au contraire, tout est tellement lié et enchuné dans les corps vivants, qa'ane partie quelconque ne peut être troublée dans ses fonctions sans que les aotrei ^'en ressentent aussitôt. Tous les médecins ont connu le consensus singulier qui existe entre tous nos organes : il a lieu et dans l'état de santé, et dans celui de maladie, mais principalement dans ce dernier. Combien les maladies seraient faciles a étudier, si elles étaient dépouillées de tout accident sympathique ! Mais qui ne sait que souvent ceux-ci prédominent sur ceux qui tiennent immédiatement a la lésion de l'organe malade ? Qui ne sait que la cause du sommeil, des exhalations, des absorptions, des sécrétions, des vomissements et dévoiements, des rétentions d'urine, des convulsions, etc., est souvent bien loin du cerveau, des jexhalants, des absorbants, des glandes, de l'estomac, des intestins, de la vessie, des muscles volontaires, etc.? ■
DE l'Éditeur. 312^
soumises à Tempire d*une force supérieure qui les régit en les faisant servir à ses fins. Reconnaissons Tempire initial de la force de formation en vertu de laquelle les êtres vivants naissent d'un germe, s'accroissent, subissent les transformations des âges; après cela montrons-nous empressés à appeler sur notre science les lumières de la physique et de la chimie.
« Les êtres organisés, dit Burdach, difiierent des choses inorganiques en ce qu'ils sont astreints à une progression continuelle, c'est-à-dire que leur existence suit un cours déterminé, qu'ils sont soumis à une métamorphose régulière^ ayant sa cause en eux-mêmes, et qu'ils ont un but déterminé, indépendant des causes extérieures. Leur caractère est donc d'avoir en eux un type de changement qui peut bien être modifié par les choses du -dehors, mais ne saurait être donné par elles, puisque, loin de là, il résiste jusqu'à un certain point à leur influence (i), »
Bichat n'a point fixé son attention sur cette force une et indivisible de formation progressive, qui est la vie , distrait, comme il l'était, par la conception de ses deux vies et de sesdeux propriétés vitales : aussi semble-t-il n'avoir pas assez compris que la vie se distingue surtout par la subordination complète des phénomènes qui, au dehors d'elle, dans le monde inorganique, se régissent en vertu de lois propres, et affectent' une si complète indépendance.
Note [N]. Des denix espèces de sensibilité animale et organique.
Bichat emploie indifféremment les mots forces y lois, propriétés, pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés d'un corps ne sont point les forces qui président à un ordre déterminé de phénomènes ; elles ne sont pas davantage les lois en vertu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se compliquent, s'engendrent ou se succèdent les uns les autres.
Nous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont été faites à la doctrine des propriétés vitales enseignée par Bichat. Rappelons seulement que les phénomènes les plus
(1) Traité de physiologie^ trad. par M. lourdan, 1. 1 , p. S.
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Le tempérament pliysiqne et le caractère moral se confondent dans la pensée de Bichat axec les conditions de la textmne intime des organes ; Us sont l\m et Tautre inaccessiUes à rinfluence de la société. « Ils ne sont point, dit-il, susceptibles de changer par Féducation qui modifie si prodigieusement les actes de la vie animale, car tons deux appartiennent à la Tie organique (I). »
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Malgré cette formelle déclaration, qu'il reproduit à la fin du paragraphe en des termes plus positife encore, Bichat reconraît poui-tant que « l'éducation peut modérer Tinfluence du caractère et perfectionner assez le jugement et la réflexion pour rendre leur empire supérieur au sien, fortifier la vie animale, afin qu'elle résiste à Tirapulsion de Torganique. » Ceci demande explication.
Si réducation, pour Bichat, se réduit, ainsi que nous venons de le voir, à exercer les sensations, la mémoire, Timagination, le jugement et la locomotion, comment peut-elle modérer Tinfluence du caractère ? La sensation la plus exei*cée, Peutendement le plus développé, la locomotion la plus active, ne peuvent-ils pas être mis au service des plus détestables sentiments et du plus déplorable caractère ? Nous ne voyons pas comment Texercice habituel des organes des sens, du cerveau et des muscles peut agir sur le moral de l'homme ? Les grands scélérats ont-ils toujours manqué d'habiles et fortes conceptions ? Perfectionnez autant que vous le pourrez les actes de votre vie animale, telle que vous l'entendez, il n'en résultera point que vous les rendiez hostiles aux secrètes impulsions de votre vie organique. Si l'antagonisme existe, et vous l'admettez, n'est-ce pas à la condition de faire prévaloir dans l'esprit un ordre d'idées propres à combattre les émotions dangereuses, à favoriser les émotions salutaires et à agir ainsi sur le caractère, dont les émotions sont l'expression accessible à notre piopre conscience? Or, faire prévaloir dans l'esprit un ordre déterminé d'idées, ce n'est point seulement exercer l'entendement. Celui-ci peut être médiocrement développé et rechercha néanmoins les pensées qui engendrent les plus nobles émotions, comme il peut être énergiquement développé et se complaire précisément dans les pensées qui engendrent les plus misérables agitations.
D'après le rôle assigné par Bichat à l'éducation, les sentiments et le caractère doivent donc être considérés comme échappant complètement à celte influence. C'est aussi ce qu'il affirme en termes positifs. S'il accorde après cela qu'elle peut modérer les tendances du caractère, en perfectionnant le juge-
travaux, des exercices sur les tempérameati acquis, etc., sont remarquables souf ee rapport.
9ient et la réflexion r nous devons voir dans cette contradictiOD la conviction de Fhonnêle homme, qui cherche à se faire jour à travers Tarrangement systématique du physiologiste.
L'erreur du physiologiste consiste à avoir réduit toute Fédacation morale et intellectuelle à Fexercice fonctionnel de quelques organes ou appareils de la vie animale, tandis qu'elle consiste à faire prédominer un ensemble d'idées propres à produire les phénomènes d'innervation cérébro-ganglionnaire, qui, dans les émotions sentimentales, remuent les profondeurs de Torganisme, et finissent par en modifier puissamment les conditions générales désignées sous le nom de tempéraments. Nous avons traité ce sujet dans un autre travail. Dans la crainte de donner à ces notes une étendue trop grande, nous y renvoyons nos lecteurs (1).
Disons seulement que l'éducation trouve dans l'enseignement et dans les idées sentimentales un levier à Taide duquel elle agit sur les émotions, et par les émotions sur le caractère et sur le tempérament lui-même. L'histoire des sociétés où piédominent les institutions guerrières, celle des peuples où régnent les enseignements mystiques, etc.^ en offrent des exemples remarquables.
Note [SJ. La vie animale cesse la première dans la mort naturelle.
Si le vieillai'd jugeait le présent d'après les impressions du passé, il serait plus indulgent pour ce qui se passe sous ses yeux afiaiblis. Bichat accorde une trop grande part aux sensations dans les actes de l'intelligence propres aux différents âges. Il y a, pour produire l'état moralet intellectuel du vieillard et celui de l'enfant, un ensemble de causes qui ne sauiait se résumer dans la simple intensité des impressions sensoriales.
La vie animale cesse la première dans la mort naturelle; cela doit être, puisque ce n'est pas dans Tensemble des fonctions dont elle se compose que se révèle la vie proprement dite. Cet ensemble de fonctions est en quelque sorte superposé aux fonctions essentiellement vitales de nutrition et de repro-
(1) Essai sur les principes et les limites de la tcitnce des rapporté duphf ëique et du moral; in-8, Victor Masson. 1843.
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duction, lorsque celles-ci se compliquent davantage. Bichat, €n donnant le nom dévie aux faits de sensibilité et de contractilitë animales, se trouve entraîné à établir entre les deux vief des analogies et des différences qui sont tout à la fois subtiles, imaginaires et inexactes. Comment, d'ailleurs, Tactivité des organes delà vie animale, qui se reposent si souvent et si longtemps, dont les fonctions sont essentiellement intermittentes, s'épuiserait-clle plus promptement que celle des organc^s de la vie organique, de ceux surtout dont les fonctions sont continues et remontent aux premiers instants de Texistence emhryonnaire elle-même (i)?
Note [T]. La vie organique ne finit pas dam la mort naturelle^ comme dans la mort accidentelle,
Bichat, dans ce paragraphe, distingue avec sa sagacité ordinaire les phénomènes propres à la mort naturelle des phénomènes propres à la mort accidentelle. 11 importe néanmoins de faire observer qu'il appelle mort naturelle la mort lente- et progressive du vieillard, la mort 5^m7c; tandis qu'il appelle mort accidentelle la mort violente et subite par cause iuteine ou externe. Il resterait à mentionner les phénomènes propres à la mort, qui est le résultat d'une maladie plus ou moins longue. De celle-ci , Bichat ne fait pas mention. Or les expé-^ riences faites sur rirritabilité musculaire, à Taide dés moyens irritants et galvaniques, sur les cadavres, ont montré que les phënomènes propres à la mort amenée par les maladies sont à peu près les mêmes que ceux de la mort amenée par la vieilles«e. En effet, comme dans la mortsénile, «rensemble des « fonctions ne cesse que parce que chacune s'est successive- « ment éteinte. Les forces abandonnent peu à peu chaque or- «gane; la digestion languit; les sécrétions et l'absorption «finissent; la circulation capillaire s'embarrasse ; dépérisse- « ment des forces qui y président habituellement ; elle s'ar- . *( rcte. Enfin la mort vient aussi suspendre dans les gros vais- '( seaux la circulation générale. C'est le cœur qui finit le
(I) Nous parlons des organes de la circulation, de Tabsorption, de Texhalation et de quelques sécrétions. Bichat avait surtout en vue ceux-ci, lorsqu'il voulut caractériser la vie organique par l'absence d'intermittence dans les fonctions. Les Tonc* tioDS digestÎTes et quelques fonctions sécrétoires sont réellement intermittentes.
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«dernier ses contractions; il est, comme Ton dit, VuUimnn
Le m^me ordre de phénomènes s*observe dans la mort qu*amèiiont les maladies. Les expériences sur rirritabilité musculaire, dont nons parlions tout à Theure, démontrent que plus la maladie a été longue ^ moins Virritabilité persiste dans les muscles des cadavres ^ et que , entre toutes les maladies , celles qui ont le caractère lypholde se distinguent par cette disparition de toute irritabilité. On sait qu*elle persiste à un très-haut degré, et pondant plusieurs heures, chez les hommes morts de mort violente , chez les décapités , par exemple, et qu^elle est nulle dans le cadavre des vieillards.
Note [U ]. Déterminer comment la cessation des fonctions du cotur à sang rouge interrompt celle du cerveau.
Une grande erreur physiolc^que a été émise par Biebat, quand il à prétendu que le mouvement du sang , en se communiquant au cerveau y en entretient Taction et la vie. Cette erreur émise dans ce paragraphe sera souvent reproduite dans les paragraphes suivant:>, où il s'agit de Taction de la circulation, non-seulement sur le cerveau, mais encore sur les autres organes. Ce mouvement n'existe point , et , alors même qu'il existerait, on ne comprend point comment il servirait à Faccomplissement des fonctions. Quant au cerveau , il est vrai qu'un mouvement alternatif d'élévation et d^abaissement s'y fait remarquer lorsque le crâne est mis à nu , ou que les sutures en sont mal soudées ; mais ce fait^ qui a donné lieu à de grands débats parmi les physiologistes , est aujourd'hui rédfiit à sa juste valeur. L'exposé de ces débats et des faits qui y ont donné lieu se trouve dans l'ouvrage de M. Longet (1). Quanta la solution définitive du problème, il nous suffim, pour la faire connaître à nos lectcui^ , de reproduire les propositions dans lesquelles ce physiologiste l'a résumée.
« i<* Le cerveau ne se meut pas chez l'adulte tant que le crâne est intact; il augmente de masse dans l'expiration; il diminue de masse dans l'inspiration; mais son volume ne varie jamais.
{{) Outrage cilé, l. i, p. T70. — 800. Article intitulé : Mouvement de taxi eèrébrO'Spinal,
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« 2* 11 se meut chez les enfants tant que les sutures du crâne ne sont pas soudées ; il se meut également lorsque les parois du crâne ont été détruites dans une plus ou moins grande étendue par des causes pathologiques ou des opérations.
a 3® Dans tous les cas, ces mouvements sont dus à des alternatives de turgescence et de déplétion des vaisseaux du cer« veau y et non à une locomotion de cet organe : la locomotion du cerveau est impossible.
« A^ Ces mouvements sont de deux sortes ; il est fticile de s*en assurer sur les enfants : les uns correspondent aux contractions du cœur ; les autres aux mouvements respiratoires : ces derniers sont les plus étendus.
« ^° La turgescence ou élévation du cerveau correspond à l'expiration; elle est produite par la stase du sang veineux dans les veines encéphaliques, et par l'affluence plus considérable du sang artériel. L*abaissement du cerveau correspond àHnspiration ; il est produit par Tafflux du sang veineux encéphalique vers les organes thoraciques et par le ralentissement concomitant de la circulation artérielle. »
Le cœur à sang rouge n'agit donc point de deux manières ^ comme le prétend Bichat , sur les fonctions cérébrales. La «ecousse générale , née, selon lui , de V abord du sang au cerveau^ ne se produisant réellement point, toute la théorie qu'il a imaginée , toutes les expériences ingénieuses qu'il a tentées à cet égard, doivent être regardées comme non avenues. L'action vivifiante du sang artériel reste seule pour témoigner de Tinlluence du cœur à sang rouge sur le cerveau. Cette action vivifiante est démontrée par l'expérience. L'interruption de la circulation artérielle dans l'encéphale par la ligature simultanée des carotides internes et des vertébrales entraîne presque toujours subitement la mort (1). On se demande comment la mort est produite aussi instantanément, quand on devait s'attendre d'abord à un simple affaiblissement des fonctions propres du cerveau. C'est ce qui aurait lieu, en efiet, si la ligature
(1) Je dis presque tonjour», car cette expérience, quand elle est faitt snr de» chiens, ne donne pas toujours le même résultat. Il en est qui au lieu de suecomter ont guéri, ainsi que le rapporte sir A. Cooper. Quant aux lapins, la mort arrive infailliblement. Cutte différence tient à des anastomoses qui peuvent avoir lieu entre les vaisseaux encéphaliques et d'autres artères que les carotides inler« •es et les vertébrales. Voy. Longet, ouvrage cité. 1. 1, p. 800.
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« 2® La névrosité diminue ou disparaît au fur et à mesure qu'il se produit des phénomènes d'impressionnabilité et d'innervation, quelle qu'en soit la cause.
« Soit que la circulation continue, soit qu^elIe ait été supprimée, la névrosité disparaît de la même manière; mais si la circulation continue, la névrosité s'épuise moins vite, et elle est reproduite au bout d'un espace de temps appréciable; si la circulation est supprimée, la névrosité s'épuise plus vite, et une fois épuisée elle ne reparaît plus.
« 3* Les phénomènes de la névrosité peuvent apparaître sous l'influence de certaines circonstances de nutrition, savoir: une accumulation de névrosité sur certains points, et un excès de circulation tendant à pousser cette accumulation au delà de la quantité normale.
a 4^ La destruction de la névrosité est toujours locale, ainsi que la reproduction. Autant une excitation amène de phénomènes synergiques , autant il y a d'abolitions successives de névrosité, en tant qu'il y a de nécessités répétées de reproduction.
a 5» La sensation ordinaire et la douleur ont pour origine les mêmes nerfs. (Il est des nerfs dont les impressions ne parviennent- au cerveau que lorsqu'elles sont douloureuses.)
a L'impression simple, comme le mouvement ordinaire, amène une très-petite déperdition de névrosité. La douleur amène une très-grande et très-rapide déperdition de névrosité.
a 6* Lorsqu'il y a suractivité locale de la circulation, la névrosité locale s'accroît au point qu'une impression qui, dans l'état ordinaire, eût causé une impression simple, devient l'origine d'une douleur.
a Tous les phénomènes nerveux sont intermittents, parce qu'ils nous représentent une succession de périodes de déperditions et de reproductions de névrosité.
« Plus la déperdition est grande, dans un instant donné, plu» le besoin de réparation se fait rapidement sentir.
a La fatigue est le sentiment du besoin de réparation partielle ou générale. Le sommeil est l'expression du besoin et en même temps l'époque de la réparation générale. »
M. Bûchez a compris ces inductions diverses dans la formule suivante :
a Les phénomènes d'impressionnabilité et d'innervation se com'
portent comme s'ils avaient lieu dans chaque division spéciale du système nerveux^ par la déperdition successive d'une qucmtité accumulée dans les nerfs, déperdition dont la durée est en raison inverse de l'intensité des phénomènes, et en raison directe de l'activité de la circulation locale^ c'est-à-dire donl la durée est d'autant plus courte que les phénomènes sont plus intenses, et d'autant pins longue que la circulation locale est plus active.
Cette loi^ qui résume la théorie la plus générale des phénomènes nerveux, est Texpression rigoureuse des faits observés. En appliquant à ces phénomènes les idées de quantité et de durée, elle donne sur leur ordre de succession des notions exactes et indépendantes des explications sur la nature des forces qui les produisent.
Note [V] . De l'influence que la mort du cœur à sang rouge exerce sur la mort générale.
Jusqu'ici Bichat ne s'est réellement occupé, relativement à l'action du sang rouge sur la vie des organes, que du prétendu mouvement attribué par lui à l'abord de ce sang ; il a fait abstraction, comme il le dit lui-même, de l'excitation qui nait en eux de la nature de ce fluide, du contact des principes qui le rendent rouge ou noir. U s'agira maintenant de cette excitation elle-même.
Bichat, après avoir décrit la mort successive des organes par rinaction du cœur à sang rouge, se demande : a Pourquoi les forces vitales sont-elles encore . quelque temps permanentes dans la vie interne, tandis que, dans la vie externe, celles qui leur correspondent, savoir, Tespèce de sensibilité etdecontractilité appartenant à cette vie, se trouvent subitement éteintes? C'est que, dit-il, l'action de sentir et de se mouvoir organiquement ne srppose point l'existence d'un centre commun ; qu'au contraire, pour se mouvoir et agir animalement, Tinfluence cérébrale est nécessaire. Or, l'énergie du cerveau étant éteinte dès que le cœur n'agit plus, tout sentiment et tout mouvement externes doivent cesser à l'instant même. » On voit par cette réponse que Bichat est toujours dominé par cette idée de vie qu'il attache aux fonctions sensorio-motrices. On voit aussi qu'il regarde toujours le cerveau comme le foyer indispensable de la sensibilité et de la contractilité animales. Il est démontré
aujourd'hui que des mouvements parfaitement coordonnés de protection, d'expression et de conservation, et par conséquent les faits dé sensibilité auxquels ces mouvements succèdent, peuvent avoir lieu après Taltération des hémisphères qui constituent le cerveau proprement dit. Des expériences nombreuses^ faites sur les vertébrés inférieurs ou sur de très-jeunes mammifères, par Legallois, MM. Magendie, Desmoulins, Flourens, Bouillaud, Longet, etc., rendent ces faits incontestables.
La doctrine de Bichat relativement au rôle du cerveau dans les faits de sensibilité et de contractilité animales est donc Inexacte. Quant aux faits de sensibilité et de contractilité organiques, est-ce bien à Tabsence d'un centre commun qu'ils doivent ieur tardive extinction dans la mort générale? S'il s'agit, par exemple, des faits de contractilité organique sensible ou musculaire, leurs relations avec la moelle épinière sont aujourd'hui admises par les physiologistes. Quant aux faits de contractilité insensible, ou de simple tonictté, existent-ils réellement, et les faits désignés sous ce nom ne seraient-ils pas régis par des lois tout-à-fait différentes? On a pu attribuer la tardive extinction de ces phénomènes vitaux à ce que, s'accomplissant lentement dans la trame cellulo-vasculeuse, ils épuisent moins promptement la force nerveuse qui a été répartie; mais quelle explication pourra donner la raison de ces phénomènes de nutrition, de calorification même, qui ont lieu après la mort, lorsque la barbe et les ongles croissent et qu'une chaleur nouvelle semble revenir, et les formes affaissées par la maladie reprendre leur première expansion, ainsi que nous Tavons vu dans les individus frappés du choléra-morbus?
Bichat revient dans ce paragraphe sur le rôle du cœur dans les passions pour expliquer la mort qui survient à la suite d'une violente émotion. La mort, dans ce cas, est due à la syncope. Or, la syncope reconnaît deux causes d'origines diverses : ou elle dépend du cerveau ou du cœur lui-même. En général, la syncope produite par les émotions est regardée comme d'origine cérébrale ; il serait difficile d'adopter une autre manière de voir. Bichat tombe ici dans une exagération inévitable pour n'avoir pas distingué dans les passions l'élément psycho-cérébral, ou intellectuel, et l'élément ganglionnaire, ou affectif. Celui-ci seul appartient à la vie organique, sans toutefois appartenir à un viscère déterminé, pas plus au cœur qu'à un des
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organes abdominaux. En parlant de la syncope qui succède aux passions, Bichat semble d'ailleurs reconnaître que les préoccupations propres aux passions interviennent comme causes antérieures à Fémotion syncopale. Toutes ces émotions qu» tuent (elles sont plus rares qu'on ne le croirait d'après Bichat) ne se produisent jamais dans l'enfance ni chez les animaux. Pour qu'elles se produisent, il faut que la pensée ait entrevu des conquêtes agréables, des satisfactions nécessaires; il faut que l'imagination ait été mise en jeu par des désirs plus ou moins vifs ; il faut, enfin, que les idées sentimentales se soient fait jour. Or, dans les affections violentes dont il s'agit, l'idée intervient toujours; rapide et soudaine, elle agit tout à coup sur le cœur au moyen de l'innervation cérébro-ganglionnaire qui en résulte. Dans l'émotion, la modification fonctionnelle a bien lieu dans le cœur ou dans les autres organes de la vie dénutrition ; mais la cause de cette modification a presque toujours son origine dans le cerveau. Ce n'est pas à dire pour cela que celui-ci soit toujours primitivement altéré. Il peut nel'être que secondairement, lorsque l'émotion réagit sur les idées, ou bien lorsque les viscères troublés dans leurs opérations réagissent sur les fonctions encéphaliques. L'action dont Bichat n'a pas parlé dans ce paragraphe, nous devons la rappeler ici : c'est celle qui est exercée par les émotions pénibles et oppressives sur la prédominance des idées tristes et désespérantes. Cette action ne doit pas être confondue avec le trouble mécanique des contractions du cœur. Elle s'exerce sans doute au moyen d'une irradiation nerveuse à laquelle nous avons donné le nom d'impression ganglio-céréhfale.
Note [X]. De Vinfluence que la mort du poumon exerce sur celle du cerveau,
Bichat, dans des paragraphes précédents, en parlant de la mort des organes par celle du cœur, a résumé sa pensée en ces termes :
« Voici donc, en général, comment l'anéantissement de toutes les fonctions succède à l'interruption de celle du cœur.
a Dans la vie animale, c'est 1® parce que tous ses organes cessent d'être excités au dedans par le sang et au dehors par, les mouvements des parties voisines (toujours ce prétendu mouvement dont nous avons parlé dans une note précédente) ;i
2<> parce que le cerveau, manquant également de causes eidtanles, ne peut communiquer avec aucun de ces organes.
« Dans la vie organique, la cause de Tinterniption de ses phénomènes est alors, 1° comme dans Tanimale le défaut d'excitation interne et externe des différents viscères (encore ce prétendu mouvement représenté par Texcitation externe); 2" Tabsence des matériaux nécessaires aux diverses fonctions de cette vie toutes étrangères à Tinfluence du cerveau. »
Il résulterait de celte explication que le sang artériel faisant défaut dans les organes de la vie animale et en particulier dans le cerveau, ces organes cesseraient d'agir uniquement parce qu'ils seraient privés d'excitation ; tandis que ceux de la vie oi^anique, placés dans les mêmes conditions, cesseraient d'agir, non-seulement parce qu'ils seraient privés de l'excitation ailérielle, mais encore parce qu'ils manqueraient des matériaux nécessaires à leurs fonctions.
Néanmoins le cœur appartient à la vie organique, et Bicbat démontre dans le paragraphe auquel se rapporte cette note, que l'interruption du phénomène chimique de la respiration suspend l'action du cœur en privant les fibres qui le composent du sang rouge propre à les exciter et en les pénétrant du sang noir propre à les paralyser. 11 ajoute qu'il serait assez porté à considérer la mort par asphyxie comme un eflet généralement produit par le sang noir sur les nerfs qui accompagnent toutes les parties où circule cette espèce de fluide. » D'après cette hypothèse, les extrémités nerveuses qui se répandent aux organes seraient elles-mêmes une source d'innervation à ajouter à celle qui a son siège dans l'axe cérébrospinal et dans les ganglions du nerf trisplauchnique. Dès loi*s, l'action du sang noir sur les organes de la vie de nutrition serait absolument la même que celle qu'il exerce dans le cerveau lui-même, et la diCTérence exprimée par Bicbat dans les lignes reproduites plus haut n'existerait réellement pas. La seule diflerence à laquelle il faudrait s'arrêter consisterait dans la durée de l'une et de l'autre vie après Tintoxication veineuse (1).
(1) Les phénomènes de la ^ie animale peuvent être suspendus sans que peur cela les ag«;uts dft cette y'ie soient frappés de mort, puisqu'ils peuvent reconquérir leur énergie fonctionnelle. En tenant compte de ce fait la différence que nous êignalons n'existerait point.
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A quoi tient cette diffërence? Pourquoi Tinfluence du sang noir s'exerce-t-elle beaucoup plus prompteroent sur le cerveau et les autres organes de la vie animale que sur le cœur et les autres organes de la vie animale, que sur le cœur et les autres organes de la vie de nutrition? C'est comme si nous demandions pourquoi les fonctions de ces derniers organes sont toujours en exercice, tandis que celles de la vie animale ont besoin de sommeiller périodiquement, en péclamant des intermittences si fréquentes. De pareilles questions, dans Tétat actuel de la science, doivent rester sans réponse. Pouvonsnous attribuer lès phénomènes en quelque sorte posthumes de la vie organique à cette innervation partielle produite dans les extrémités nerveuses dont nous venons de parler tout-ârheure, innervation partielle dont le système encéphalo-rachidien, foyer de IMnnervation générale, serait lui-même dépourvu ?... Pour admettre cette explication, il faudrait d'abord que la nécessité d'une innervation quelconque pour la production des phénomènes vitaux lés plus simples, tels que la tonicité capillaire et la nutrition interstitielle, fût parfaitement démontrée. Or celte démonstration n'est pas encore faite, malgré les ingénieuses expériences de M. Brachet sur le système ganglionnaire des végétaux, et malgré les savantes recherches de M. de Blainville sur la matière nerveuse diffuse des animaux sans nerfs.
L'action du sang noir sur le cerveau et sur les autres organes est-elle due à la nature délétère de ce sang ou à la simple privation des éléments propres au sang rouge ? Blchat reste dans le doute ; « il ne peut dire si c'est négativement ou positivement que s'exerce son influence. Tout ce qu'il croit, c'est que les fonctions du cerveau sont suspendues par elle, i» La question n'en est guère plus avancée aujourd'hui^ même après les expériences de M. Kay^ qui est allé jusqu'à affirmer que le sang veineux, loin d'affaiblir la contractilité musculaire, l'accroît, au contraire, d'une manière sensible. Ce qui est certain, c'est que, par la privation du sang rouge, l'extinction des forces cérébrales est plus prompte et plus complète que par l'afflux du sang noir. On sait que l'aspect des cholériques, frappés d'asphyxie et conservant néanmoins leur faculté de perception jusqu'à la mort, a été pour les physiologistes un sujet d'étonnement, et que l'un des plus célèbres d'entre eux,
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M. Magcndie, ébranlé par Tobservationde ce point exceptionnel, a cru pouvoir mettre en doute Tinfluence du sang veineux sur le cerveau, telle que Bichat t'avait caractérisée. Quoi qu'île» soit, l'observation et l'expérience semblent démontrer que le sang veineux est plutôt insuffisant que délétère.
L'instantanéité de la mort dans la guillotine, que Bicbat mentionne, nous ne savons pourquoi, à la fin de ce paragraphe, dépend moins de la présence du sang noir que de la subite et complète interruption de la circulation artérielle. La pendaison^ qui, lorsqu'elle laisse intacte la moelle cervicale, fait périr par asphyxie, est moins promptement mortelle. C'est cette considération qui a fait prévaloir l'instrument de Guillotin. La forme de décapitation imaginée par ce philanthrope fut accueillie comme le plus expéditlf et partant le moins douloureux des supplices de mort. Des discussions, toutefois, eurent lieu, et des physiologistes prétendirent que la sensibilité survivait à Texécution. Serres, professeur à l'École de médecine de Paris, et Sœmmering, célèbre antomiste de Munich, furent de ce nombre. Cabanis, médecin et législateur, descendit dans la lice pour prouver l'insensibilité du guillotiné. On alla jusqu'à prétendre que non seulement la douleur, mais encore le sentiment du mot et la volonté elle-même, persistaient quelques instants dans la tête séparée du trcnc. Voici, au reste, un singulier et dernier écho de cette polémique demeurée close depuis la fin du siècle et plus intéressante pour l'histoire que pour la science. Nous rempruntons à une note de M. le docteur Bardinat , insérée dans son édition des Recherches physiologiques sur la vie et la mort, publiée en 1824.
« Les résultats de quelques expériences, auxquelles je coopérai en 1798, sous les auspices de feu M. Leclerc, professeur de l'école de santé de Paiis, viennent à l'appui de cette conclusion. Nous poursuivîmes un jour, sur plusieurs animaux, ce moi jusque dans ses derniers retranchements. L'ahlation des quatre membres fut successivement faite sur un chien ; la section de la colonne vertébrale fut ensuite pratiquée avec un couperet bien tranchant, au-dessus du bassin, et bientôt après au-dessus du diaphragme; bien entendu que ces deux sections ne furent faites qu'après avoir convenablement lié l'aorte. Pendant toutes ces opérations, qui se succédèrent avec rapidité, l'animal avait constamment crié. Nous nous hâtâmes de terminer son mar-
tyre en lui tranchant la tête. Après ce coup de grâce, la màctioire continuait à se mouvoir, comme elle le faisait auparavant à chaque «ri, d'où nous conclwms cpfU y avait encore volonté de crier, (Singulière conclusion, en vérité ! )
a Depuis cette époque, j'ai toujours conservé le désir de faire une autre expérience, pendant laquelle on prolongerait peut-être pendant quelque temps la vie dans la tête séparée du tronc. Elle consisterait d'abord à transfuser le sang de Tune des carotides d'un chien dans Tune des mêmes artères d'un autre chien, selon le procédé indiqué par Bichat dans ce chapitre, et de manière que la carotide de ce dernier n'apportât au cerveau que le sang projeté par le cœur du premier, ce qui n'occasionne, comme on le sait, aucune altération notable de la santé; à faire la même opération sur l'autre carotide, qui recevrait le sang d'un nouveau chien, et à procéder de la même manière en' se servant de deux autres chiens sur chacune des vertébrales avant leur entrée dans le canal de ce nom. Je ne doute point que l'animal ne vécût fort longtemps dans cet état (s'il était possible de remplacer par d'autres ceux qui fourniraient le sang à mesure qu'il s'épuiserait), puisque le sang des quatre chiens, reçu par le cerveau du cinquième, serait rapporté au cœur, comme le sien l'était auparavant. On serait alors bien convaincu que la vie du cerveau de ce dernier serait parfaitement indépendante des mouvements de son propre cœur. Cette preuve une fois bien établie, on trancherait la tête audessous des vaisseaux en question, qui, malgré cette opération, n'en continueraient pas moins à porter au cerveau le sang des autres animaux, et je présume que la vie se prolongerait assez longtemps dans la téte^ pour fixer définitivement nos idées sur ce point, »
Pourquoi un si beau programme est-il resté sans exécution !
Note [Y]. De V influence de la mort du cerveau sur celle du poumon.
Après s'être demandé si c'est directement ou indirectement que le poumon cesse d'agir par la mort du cerveau, Bichat s'est livré à des recherches, dont il a exprimé le résultat en ces termes : et C'est indirectement que la mort du cerveau occasionne celle du poumon. » En d'autres termes, l'inucrvatlow
cérébrale n'influe sur la transformation du sang noir en sang rouge que par Tintervention d'une fonction intermédiaire. Quelle est cette fonction? c'est celle des muscles respirateurs, sur lesquels le cerveau agit directement, selon Bichat, au moyen des nerfs phréniques. La mort du cerveau entraine donc celle du poumon en déterminant la paralysie des nerfs phréniques.
r Rappelons ici ce que nous avons dit souvent, à savoir^ que Bichat ne paraît pas attacher au mot cerveau une signification bien précise. Il en a parlé souvent comme de Torgaue central de la vie animale ; il en a parlé quelquefois comme de l'appareil spécial de l'entendement et de la volonté, et il le mentionne dans ce paragraphe comme la source de l'innervation du nerf phrénique et des muscles respirateurs. Tant qu'il envisageait le cerveau comme l'organe central de la vie animale ou comme Fappareil spécial de l'entendement et de la volonté, il proclamait que la vie organique en était en quelque sorte indépendante ; c'est ce qu'il a dit^. et répété sous différentes formes. 11 n'en est plus de même, lorsqu'il le représente comme renfermant le principe d'action des nerfs propres aux mouvements respiratoires. Empêchez l'afflux du sang rouge au cerveau ou faites-y parvenir du sang noir, la vie y sera suspendue, et cette suspension entraînera la mort par la paralysie des muscles respirateurs et par l'asphyxie qui en est la suite. Le cerveau n'est donc pas seulement le foyer de la vie ani- . maie ; il n'est pas seulement l'appareil de l'entendement et de la volonté, puisqu'il tient sous son empire la fonction vivifiante par excellence, la respiration. Bichat croit échapper à ce reproche d'inconséquence en disant ici ce qu'il n'a point dit dans la première partie de son ouvrage, à savoi •, que les muscles de la respiration sont volontaires, et que par conséquent ils appartiennent à la vie animale. Alors même que Faction de ces muscles serait complètement soumise à la volonté, ce qui n'est pas exact, puisque aucun homme décidé à se suicider n'a pu encore la suspendre pour s'asphyxier sans le secours d'un instrument étranger, il n'en résulterait point que la vie organique ne fût immédiatement liée par l'acte respii^atoire à l'influence cérébrale.
*^ il importe donc, avant d'aller plus loin, que nos lecteurs distinguent le cerveau proprement dit qui se compose des deux
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hémisphères, et dont les opérations sont en relation spéciale avec Tentendement et les déterminations Yolontaircs, du cervelet, du mësocéphale et de la moelle allongée^ qui sont placés au-dessous des hémisphères cérébraux, et auxquels sont réparties des fonctions distinctes, quoique très-diffîciles à préciser par Texpérience. Tous ces organes, réunis aux tubercules quadrijumeaux, constituent un ensemble appelé encéphale. Or, c'est à cet ensemble d'organes, regardés assez longtemps comme une masse indistincte, qu'on a longtemps donné le nom commun du cerveau. On s'aperçoit que Bichat n*était point parvenu encore à éviter cette confusion. Il n*est donc pas surprenant qu'elle se montre dans son langage. Elle se fait encore jour panni les physiologistes modernes, au moyen des nàots centres nerveux, centre eérébro-spinaly encéphale, cerveau même, employés indifl'éremment par eux en Yue de plusieurs phénomènes, en vue surtout d'un ordre de phénomènes complexes, dont le principe, vaguement rattaché au système encéphalo-rachidien, reste encore indéterminé quant aux diverses parties de ce système. Disons toutefois qu'il est certain et positif aujourd'hui que les nerfs sensitifs et moteurs n'ont point leurs racines dans le cerveau proprement dit, mais bien dans la moelle allongée et la moelle épinière, et que ces origines sont parfailcmeni distinctes.
Abordons maintenant la question soulevée par Bichat sur le rôle des nerfs propres à la respiration, et sur celui du cerveau relativement à ces nerfs.
Plusieurs expériences ont été tentées sur les nerfs pneumogastriques ou nerfs vagues par un grand nombre de physiologistes (1 ;, et le plus grand nombre de ces expériences a eu pour objet l'appréciation de l'influence exercée sur la respiration par ces nerfs seuls ou réunis aux accessoires de Willis. Nous ne pouvons les rappeler ici ; qu'il nous suffise d'en énoncer les résultats. La ligature ou la section des nerfs vagues produit divers troubles, qui à leur tour déterminent lentement l'asphyxie. Ces troubles sont : i** la paralysie incomplète de la glotte ; 2« l'exsudation qui s'opère dans les poumons; 3» l'altération des phénomènes chimiques du poumon; 4« suivant
(1) Voy. Analomie et physiologie du système nerveux ^ par le <l >ctcur Loogct, t II, p. 2C3, 376. Fonctions des ner/s pneumo'-gastrtques et spinal.
Mayer, de Bonn, la coagulation du sang des vaisseaux pulmonaires (1).
Les nerfs vagues, qui proviennent, non du cerveau, mais de la moelle allongée, sont donc étmngers à Teicitation des muscles de la respiration. La section ou la ligature de ces nerfs n'amène donc point la paralysie de ces muscles, et n'anéantit pas directement les fonctions respiratoires. Bichat ne s'était point trompé à cet égard; mais le rôle qu'il refusait avec raison aux nerfs vagues appartient-il réellement aux nerfs phréniques ou diaphragmatiques? Ces neifs, qui proviennent de la quatrième et en partie de la cinquième paire cervicale, et qui sont évidemmenr sous l'influence de .la moelle allongée, foyer commun de tous les mouvements essentiels à la vie, n'entrent que pour une faible part dans le système des nerf s respirateurs. Ces nerfs sont : i** le nerf facial^ appelé par Ch. Bell nerf respiratoire de la face, qui agit sur les ailes du nez, sur l'orbiculaire des lèvres, le buccinateur, etc.; 2° le rameau récurrent ou laryngé inférienr des nerfs vague et spinal, qui agit sur la dilatation et sur la contraction de la glotte (2); 3« le nerf phrénique^ appelé par Ch. Bell nerf respiratoire interne du tronc, et qui détermine les contractions du diaphragme; 4'lc nerf spinal ou accessoire de Wiilis, appelé par Ch. Bell nerf respiratoire supérieur du tronc (3) ; 5* le nerf du muscle grand dentelé, appelé par Ch. Bell nerf respiratoire externe du ti'onc ; 6« les nerfs intercostaux^ qui agissent sur la dilatation latérale de la poitrine; 7° les rameaux provenant de la première branche collatérale du plexus lombaire, et qui avec les intercostaux agissent sur les muscles abdominaux dans l'expiration.
Or, chacun de ces nerfs a une origine distincte, et lorsque les nerfs phréniques sont paralysés par la section de la moelle épinière au-dessus de leur origine, ceux qui prennent leur origine au-dessus, dans la moelle allongée, continuent d'accomplir leurs fonctions.
Ce n'est donc point en suspendant l'action des nerfs phréniques que la mort du cerveau amène la mort du poumon, et
(1) MuUer, Phytiologie, livr. III, sect. I«, chap. VI.
(?) Voy., sur ce sujet longtemps débattu, l'ouvrage cité de M. Loogcf, 1. 1. p. Î80.
^3) Cette fonction du nerf spinal vient d'être contestée par U. le docteur Ber* nard, qui le regarde comme destine à la phonation {Archives générales de mi' éecine, numéro d'avril 1844.)
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par elle Tasphyxie. Il est donc dans la moelle allongée une partie où tous les nerfs respirateurs puisent rinnervalion qui leur est nécessaire : or^ cette partie, nous le répétons, n*est point le cerveau proprement dit.
En effet, malgré Tindépendance relative de Taction de ces différents nerfs, il existe une source commune d'où découle rinfluence nerveuse qui régit tous les mouvements respiratoires. Cette source réside dans la moelle allongée, au bulbe rachidien. La lésion du bulbe met iin immédiatement à tous les mouvements respiratoires, non seulement à ceux qui sont sous la dépendance de nerfs vagues, mais encore à ceux qui sont soumis à Tinfluence de tous les nerfs spinaux.
C'est pour cela que ces nerfs cessent alors bientôt de répondre à Faction des stimulants. Le bulbe seul doit donc être considéré comme le foyer central et l'organe régulateur des mouvements respiratoires, et la moelle épinière n'en est que le conducteur. C'est à Legallois que nous devons la découverte de ce fait capital dans la physiologie. Par une série d'expériences nombreuses et variées, il a démontré- que la source des mouvements respiratoires ne réside dans aucune autre partie de l'encéphale; que l'on peut extraire d'un animal, par portions successives et d'avant en arrière, en le coupant par tranches, le cerveau, le cervelet, et même une partie de la moelle allongée, mais que la respiration se suspend subitement aussitôt ({uc Ton opère la section du bulbe au point qui correspond à l'origine du nerf vague : d'où résulte cette conséquence incontestable, c'est que , de tout le système nerveux et de tout l'organisme, c'est le bulbe qui est la partie la plus mortelle, pour nous servir de l'expression de Muller. M. Flourens, qui s'est efforcé de déterminer d'une manière plus précise encore que Legallois l'endroit de la moelle allongée dont la lésion est fatale , résume ainsi les données de ses expériences sur ce sujet : « La limite du point central et premier moteur du système nerveux se trouve donc immédiatement audessus de l'origine de la huitième paire, et sa limite inférieure, trois lignes à peu près au-dessous de cette origine. Ce point n'a donc en tout que quelques lignes d'étendue dans les lapins; il en a moins encore dans les animaux plus petits que ceuxci : il en a un peu plus dans les animaux plus grands, l'étendue particulière de ce point variant comme varie l'étendue
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totale de l'encéphale ; mais, en définitive, c*est toujours d'un point, et d'un point unique, et d'un point qui a quelques lignes à peine, que dépendent la respiration, l'exercice de TactioD nerveuse, l'unité de cette acUon, en un mot, la vie entière de ranimai, n Dans une communication récente faite à rAcadémie des Sciences, (janvier 1852), M. Flourens à cru pouvoir préciser davantage, en le cfrconscrivant dans un espace d'une ligne à peine, ce point vital, cette partie importante de la moelle allongée qui semble avoir sous sa dépendance tontes les fonctions respiratriccs, et toutes les excitations nerveuses.
Nous avons vu que la division des deux nerfs vagues n'entraîne pas une mort subite, et que ranimai peut quelquefoû» survivre cinq ou six jours à cette lésion. Ce n'est donc pa» seulement parce quMl donne naissance à ces nerfs que la lésion du bulbe cause immédiatement la mort : c'est que la moelle allongée est réellement, comme l'exprime M. Flourens, le nœud vital du système mvyeux,
« Enlevez successivement, dit M. Longet, sur un jeune chien, par exemple, les lobes cérébraux, les corps striés, les couches optiques, les tubercules quadrijumeaux, le cervelet et la protubâ-ance annulaire, videz, en un mot, à peu près complètement la cavité crânienne, et vous verrez (le bulbe rachidien et la moelle demeurant intacts) les mouvements respiratoires continuer avec une grande régularité. Mais, lorsqu'à l'aide de deux sections transversales du bulbe, vous aurez intercepté un segment ou une rondelle renfermant l'origine de la huitième paire avec quelques filets radiculaires du nerf spinal, aussitôt tous les mouvements respiratoires, notamment les contractions du diaphragme, des muscles grand dentelé et intercostaux, s'arrêteront d'une manière brusque, ranimai périra asphyxié, et pomtant les nerfs diaphragmatiques, respiratoire externe du tronc (Ch. Bell) et intercostaux, auront été épargnés à leur origine. »
- Il est donc évident que Bichat a commis une erreur en indiquant l'origine des nerfs phréniques comme le point où la lésion de la moelle entraîne nécessairement et subitement la mort par interruption de la respiration. k^
Il s'est également trompé quand, faisant tardivement entrer les mouvements respiratoires dans la sphère de la vie animale, il les regarde comme dépendant directement
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de rinfluencG cérébrale ou du cerveau proprement dit.
Note [Z »]. De IHnfluence que la mort du cerveau exerce sur celle du cœur.
A l'exemple de Haller, Bichat a refusé au cerveau, à la moçUe épinière et aux nerfs qui en proviennent toute influence sur les mouvements du cœur. Postérieurement à Bichat, de nombreuses expériences ont démontré que celte indépendance n'existait pas; mais on n*a pas encore déterminé d'un manière précise et incontestable les limites de la connexion qui a lieu entre l'organe central de la circulation et le système nerveux cérébro-spinal. Nous allons donc faire simplement un bref historique des recherches qui ont eu pour objet la solution de ce problème. Legallois a voulu établir contre Bichat que le principe de l'action du cœur réside exclusivement dans la moelle épinière. Il détruisit sur des lapins tantôt la portion dorsale, tantôt la portion lombaire de la moelle épinière. Dans tous ces cas, la mort arrivait au bout de deux à quatre minutes, lorsqu'il opérait sur des lapins âgés de vingt jours, malgré le soin qu'il prenait de pratiquer l'insufflation pulmonaire. Ensuite il expérimenta sur des lapins plus jeunes. Chez ceux-ci la vie se prolongeait plus longtemps après la destruction de la portion dorsale et surtout de la portion lombaire de la moelle ; mais, dans le premier cas, le secours de l'insufflation était nécessaire au maintien de la vie. Toutes les fois qu'il opérait sur la moelle cervicale, la destruction de cette portion anéantissait presque immédiatement la vie chez les lapins âgés, et fort promptement chez les plus jeunes. Cependant, comme cette lésion suspendait immédiatement tous les mouvements inspiratoires du thorax, Legallois s'était efforcé d'y suppléer par la respiration artificielle. La désorganisation de la moelle tout entière an moyen d'une tige de fer faisait périr subitement ranimai, quel que fût son âge.
Legallois conclut de ses expériences : 1» que le principe nerveux qui régit les mouvements du cœur a sa source dans la moelle épinière, non pas dans une portion déterminée de cette moelle, mais dans sa totalité ; 2" que le grand sympathique n'est pas un nerf indépendant, mais qu'il a ses racines dans la moelle même, et qu'il a pour caractère propre de placer toute»
les parties auxquelles il se distribue, et par conséquent le cœur, sous l'influence motrice de la moelle épinière ; 3» que la destruction de la moelle^ en tout ou en partie, anéantit les contractions du cœur, ou du moins les afiaiblit au point qu'elles deviennent insuffisantes à entretenir la circulation et à chas- 'ser le sang jusque dans le cerveau et la moelle épinière; 4" que, la vie étant due à l'impression du sang artériel sur le «ystème cérébro-spinal, c'est la cessation de cette impressioa qui cause la mort ; 5« que si le cœur pouvait encore, après avoir été complétemait isolé du système nerveux, se contracter assez énergiqucmcnt pour pousser le sang artériel jusque dans le centre cérébro-spinal, on verrait la vie persister, et que même on réussirait à opérer par là une résurrection véritable et dans toute la force de l'expression.
Il restait à vérifier la légitimité de ces dernières conclustons. Alors Legallois fit le raisonnement suivant : si, api^ès avoir opéré une destruction partielle de la moelle épinière, on lie certains vaisseaux pour diminuer l'étendue du système vasculairc perméable au sang, les contractions du cœur devront alors être encore assez fortes pour entretenir la circulation dans cet espace réduit. Ainsi, plus on aura placé la ligature près du cœur, plus on aura de cette manière limité l'étendue du champ circulatoire, et plus devra être considérable la portion de moelle épinière que Ton pourra détruire sans interrompre la circulation. En conséquence, Legallois pratiqua sur des lapins la ligature de l'aorte à la région lombaire, puis il détruisit la portion lombaire de la moelle épinière. Chez d'autres, après avoir décapité Tanimal, il lia les carotides et les veines jugulaires, et détruisit ensuite la portion cervicale delà moelle, toujours en ayant soin d'entretenir artificiellement la respiration. Enfin, dans une dernière expérimentation, il retrancha toute la moitié postérieure du corps de l'animal, après avoir pratiqué la ligature des grands vaisseaux au-dessus de la division. Dans toutes ces expériences, selon Legallois, la circulation entre le cœur et les ligatures persista plus ou moins longtemps, et même, dans quelques cas, pendant plus de trois quarts d'heure.
Mais bientôt un nouvel observateur vint contredire Legallois et le combattre également par des expériences. Selon Wilson Philip, quand, par un coup asséné sur l'occiput, on étourdit
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un animal, la respiration se suspend, mais raction du cœur persiste^ et peut durer longtemps si on emploie la respiration artificielle. Si on enlève complètement le cerveau et la moelle épinière d'un animal, les contractions du cœur continuent encore, mais elles sont plus faibles. En général, elles ne sont pas non plus anéanties par la destruction d\k cerveau et de la moelle au moyen d'une tige de fer rougieaufeu : aussi Wilson Philip conclut, comme Haller, que Faction du cœur est essentiellement indépendante du cerveau et de la moelle.
Néanmoins, suivant les expériences du même physiologiste, l'irritation directe du cerveau ou de la moelle produit un effet marqué sur le cœur : ainsi il a vu les contractions cardiaques devenir plus rapides chez des animaux, sur le cerveau et la moelle épinière desquels il faisait tomber goutte à goutte de Talcool. L'accélération était plus considérable quand il le versait sur la portion cervicale de la moelle que dans le cas où il agissait sur la portion lombaire.
Le docteur Wilson Philip a en outre reconnu que l'effet produit sur le cœur par là destruction du cerveau et de la moelle dépend jusqu'à un certain point du procédé employé pour opérer cette désorganisation. Si on enlève complètement le cerveau en le coupant par tranches successives ; si on détruit lentement la moelle épinière au moyen d'un stylet rougi au feu, le cœur continue de battre encore longtemps, quoique plus faiblement qu'à l'état normal. Mais si on opère brusquement cette destruction au moyen de l'écrasement, par exemple, les mouvements du cœur s'arrêtent immédiatement.
Le docteur Marshall a constaté que chez les poissons la circulation persiste fort longtemps après la destruction de la moelle allongée. M. Flourens est parvenu, en expérimentant sur des oiseaux et des mammifères, chez lesquels il avait détruit la moelle épinière et même tout l'axe cérébro-spinal» à entretenir la circulation beaucoup plus longtemps que n'avait pu le faire Legallois : ainsi, chez les lapins auxquels il avait enlevé le cerveau et la moelle épinière, il a vu les pulsations des carotides durer plus d'une heure; mais il avait soin de pratiquer l'insufflation pulmonaire. Ces deux physiologistes cependant n'en admettentpas moins que lecœur estjusqu'à un certain point sous la dépendance du cerveau et de la moelle épinière»
« Si nous prenons en considération, dit J. MuUer, les expé-
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rieiices des divers observateurs ; si nous les réun issous aui faits déjà connus, savoir, que le cœur arf*aché de la poitrine continue encore longtemps de se contracter, principalemeDt le cœur des reptiles, des amphibies et des poissons; que les affections déprimantes du système nerveux diminuent Ténergie de ses battements ; que rafTaiblissement de la circuIatioD suit Taffaiblissement de l'activité nerveuse, nous pouvons tirer les conclusions suivantes : i^ le cerveau et la moelle épinière exercent une grande influence sur les mouvements du c<£ur; ses contractions peuvent, par leur intermédiaire, s^accélérer ou se ralentir, diminuer ou augmenter d'énei*gie ; 2« Faction du cœur néanmoins pei^iste encore quelque temps après l'ablation de la moelle épinière et du cerveau ; mais ses mollv^ ments sont beaucoup plus faibles, et la circulation ne s*exécttte pas régulièrement, du moins pendant longtemps ; 3^ le cœur, lorsqu'il est arraché de la poitrine, et par conséquent n'est plus en rapport avec la plus grande partie du nerf sympathique, continue encore de se contracter quelques instants, v
M. le docteur Brachet fait dépendre cette contractilité du ganglion cardiaque sur lequel il serait parvenu à expérimenter directement.
Les filets nerveux du cœur viennent de la paire vague et da nerf dit gi-and sympathique. Ces filets pénètrent presque dam la substance musculaire de cet organe. Il restait à déterminer quelle est, dans le résultat commun, la part due à chacun de ces deux ordres de ncrfô cardiaques. La difficulté de cette détermination est extrême.
Malgré les tentatives expérimentales des physiologistes sur le rôle des nerfs vagues et des nerfs ganglionnaires dans lei contractions du cœur^ il est sage de reconnaître que tout est encore confus sur ce sujet important, car Texcitabilité du cœur doit éprouver, dans les expériences mentionnées^ des troubles variés qui interdisent une appréciation exacte des origines auxquelles on doit la rapporter.
Plusieurs physiologistes pensent que, dans les passions, c'est par rentreniise des nerfs vagues que le cerveau modifie Je rbythme et l'énergie des contractions du cœur. Cette opinion est aussi la nôtre; mais il est possible que cette influence s'exerce également par l'intermédiaire de la moelle épinière.
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Note [Z i>]. Déterminer si V interruption des fonctions de la vie organique est un effet direct ou indirect de la mort du cerveau.
Avant d'aborder cette question, il est utile de rappeler que sous le nom de cerveau , Bichat de'signe vaguement l'appareil central de la vie dite animale, qui comprend à la fois les phénomènes d'entendement et de volonté, et les phénomènes de sensibilité et de locomotion. Or, ce rôle multiple que Bichat assigne au cerveau seul n'appartient point exclusivement à cet organe ; c'est la cenlralité encéphalo-rachidienne tout entière qui est le véritable appareil central de la vie animale. Quant au cerveau proprement dit, ou sait qu'il n'influence point directement les fonctions de la vie organique; que la respiration et la circulation n'en dépendent point immédiatement; que des faits de sensibilité et de contractilité dites animales par Bichat se produisent sans son intervention, et que la plupart de ces effets sont'^sous l'empire immédiat de la moelle allongée (1).
D'après les considérations qui ont été présentées dans les notes précédentes, il ne s'agissait donc pas ici de déterminer ia part d'action, directe ou indirecte, exercée par la mort du cerveau sur la mort des autres organes, mais il s'agissait plutôt de déterminer la part d'action exercée sur ceux-ci par la centralité encéphalo-rachidienne.
Mais avant d'agiter la question posée en ces termes, rappelons la solution apportée par Bichat.
(1) Il est démontré aujourd'hui qu'il est des faits de sensibilité et de contractilité dites animales par Bichat auxquels le cerveau proprement dit peut rester complètement étranger, grâce au pouvoir réflexe de la moelle, pouvoir en vertu duquel les nerfs moteurs excitent des mouvements coordonnés et correspondants aux impressions reçues et apportées par les nerfs sensitifs, alors même que les lobes cérébraux ont été enlevés ou que toute communication de. la moelle avec le cerveau a été détruite. C'est par ce pouvoir réflexe que s'expliquent plusieurs mouvements instinctifs, et surtout les expressions sentimentales involontaires dont nous avons parlé dans la note [K], On ignorait, au temps de Bichat, ce pouvoir de la moelle, regardée alors comme un simple cordon nerveux chargé de transmettre l'innervation cérébrale ; on ignorait aussi. l'origine distincte, dans les cordons antérieurs et postérieurs de cette moelle, des nerfs moteurs et des nerfs sensitifs; cela suffit pour expliquer la dénomination vague de cerveau donnée indistinctement par cet illustre physiologiste à l'appareil ceutral de la vie seosuriomotrice et à l'agent spécial de l'entenciement et de la volonté.
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D'après ce physiologiste, Vinterruption des fonctions de la «m organiqtie est un effet indirect de la cessation de l'action cérébrale. En d'autres termes, la mort du cerveau entraîne la mort de tous les autres organes au moyen d'agents intermédiaires qui sont les organes mécaniques de la respiration. Les nerfs phréniques n'étant plus excités par Faction cérébrale, et le mécanisme de la respiration étant par là interrompu, tous les troubles propres à l'asphyxie déterminent la mort générale. Voici la série des phénomènes qui, selon Bichat, arrivent alors : 1*» anéantissement de Faction cérébrale ; 2® cessation subite des sensations et de la locomotion volontaire ; S® paralysie simultanée du diaphragme et des intercostaux ; 4° interruption desphénomènes mécaniques de la respiration ; 5<> annihilation des phénomènes chimiques ; ô** passage du sang noir dans le système à sang rouge ; 7» ralentissement de la circulation par le contact du sang par le cœur et les artères, et par l'immobilité absolue où se trouvent toutes les parties, la poitrine en paiiiculier; 8« mort du cœur et cessation de la circulation générale; 9* interruption simultanée de la vie organique, surtout dans les parties où pénètre habituellement le sang rouge; 10« abolition de la chaleur animale, qui est le produit de toutes les fonctions; 11» terminaison consécutive de Faction des organes blancs, qui sont plus lents à mourir que toutes les autres parties, parce que les sens qui les nourrissent sont plus indépendants de la grande circulation.
La mort de tous les orçanes étant ainsi expliquée par Vinterruption des fonctions pulmonaires, la question se réduit pour Bichat à revenir sur la théorie émise par lui , quelques pages plus haut, sur la mort du poumon par celle du cerveau. Or, cette théorie a été discutée dans la note [Y] ; nous n'y reviendrons point.
Abordons la question telle que nous Favons posée nousmôme.
Il s'agit de savoir si les phénomènes de la vie de nutritioa sont influencés directement ou indirectement par la centrante encéphalo-rachidienne.
Ne restons point dans le vague ; soyons clair et précis ; pour cela distinguons dans la vie organique divers ordres de phénomènes.
Au premier ordre appartient le mécanisme de la respiration.
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Ainsi qtie nous FaYons établi dans la note [Y] , les muscles respiratoires sont places immédiatement sous Tinfluence de rinner^'ation encéphalo-racbidienne. Nous avons rappelé en même temps que le bulbe rachidien semble présider à Fensemble des fonctions vitales. Est-ce uniquement en paralysant les nerfs de la respiration que la lésion du bulbe amène instantanément la mort générale? Nous ne pouvons nous enga^ ger ici dans la discussion de ce problème , qui , du reste, a été résolu affirmativement, quoique avec des eiplications différentes , par la plupart des physiologistes contemporains. M. Flourens, toutefois, semble être moins affîrmatif lorsqu'il fait dépendre de la lésion d'un point déterminé de ce bulbe , non-seulement la respiration, mais encore Y exercice de Vaction nerveuse, Vunité de cette action et la vie entière de VanimaL,
Au second ordre appartiennent les faits de contractilité dite organique et sensible qui se produisent sans conscience dans les fibres musculaires du cœur, des intestins, de la vessie, etc. Ainsi que nous l'avons rappelé dans les notes [P] et [Q], ces phénomènes sont moins immédiatement soumis à l'innervation encéphalo-racbidienne. L'influence du système nerveux ganglionnaire y prend une part très-grande selon quelques physiologistes, exclusive selon quelques autres. Ceux-là, et M. Longet est de ce nombre, font intervenir dans l'action du système ganglionnaire l'influence de la substance grise de la moelle ; ceux-ci, M. Brachet surtout, regardent l'action du système ganglionnaire comme étant douée d'une force d'innervation propre et suffisante. Selon nous ^ Tinflucnce de la centralité encéphalo-racbidienne sur la production des phénomènes de contractilité dite organique et sensible, s'exerce incontestablement, mais d'une manière indirecte et médiate ; elle peut jusqu'à un certain point être déterminée par l'expérience et par l'observation clinique.
\u troisième ordre appartiennent les sécrétions. Comme il est des organes sécréteurs auxquels le système ganglionnaire seul fournit des nerfs, il semblait naturel d'en tirer cette induction, que les sécrétions sont exclusivement soumises à l'influence de ce système. Mais cette induction n'a pas paru rigoui-euse à tous les physiologistes, dont les objections sont fondées sur ce que le système nerveux ganglionnaire n'étant point isolé de la centralité encéphalo-racbidienne avec laquelle il
a des relations nombreuses , doit nécessairement ajouter à sa force propre celle quMl reçoit de cette centrante. Trois éléments de démonstration sont produits à Tappui de cette doctrine, relativement aux sécrétions : Tobservation des effets détermina par les impressions afTectiyes dans les sécrétions lacrymale, gastrique^ bilieuse , salivaire , urinaire , mammaire, spennaifque, cutanée^ etc., sécrétions qui peuvent ôtre siispenduesi augmentées ou altérées par ces impressions; %^ Texamen des résultais de Texpérimentation et surtout des vivisections dirigées sur divers points de la centralité encépbalo-rachidienne; 3° l'appréciation clinique des troubles qui succèdent aux l^ sions pathologiques de cette centralité. Mais^ de ce que ks sécrétions sont modifiées par ces diverses causes , il n'en résulte point que la question soit résolue. On ne conteste point rinfluence exercée par les idées sur les phénomènes de la vie organique , au moyen du système nerveux ganglionnaire; on ne conteste pas davantage que Tintégrité de la centralité cncéphalo-rachidienne ne soit nécessaire à Tintégrité des fonctions de sécrétion. Quand on a la prétention de localiser les diverses actions nerveuses, il faut se garder de confondre ce qui appartient à un foyer présumé d'innervation spéciale avec ce qui appartient à Tunité vitale et aux relations générales des organes entre eux. 11 ne s'agit donc pas de rechercher si Ja centralité encépbalo-rachidienne exerce quelque influence sur les sécrétions, il s'agit de savoir si elle exerce sur elles une action propre au moyen d'une innervation spéciale et indispensable. Posée ainsi, la question doit être , à notre avis , résolue négativement. Les sécrétions ne subissent , en général^ à la suite des impressions affectives et des lésions de la centralité encépbalo-rachidienne^ d'autres altérations que celles qu'y déterminent les troubles de la respiration, de la circulation et de l'innervation ganglionnaire provoquées par ces impressions et pai^ ces lésions. ..
Au quatrième ordre de phénomènes appartient la calorificaliou. Des expériences ont été tentées pour apprécier l'influena exercée sur la température du corps par la centralité encéphalû-rachidienne. A i'oœasion de ces expériences, qui ne prouvenl absolument rien, nous répétei-ons avec M. Longct : «Assurément il est bien permis de penser que les animaux mis en expérience se sont refroidis parce qu'ils étaient mourants.»» En
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troublant la drculation^ la respiration^ rinner?ation ganglionnaire, de pareilles expériences doivent nécessairement modifier la chaleur vitale; il serait absurde d'en conclure que la moelle épinièrè renfermé le principe de oalorificoHon.
Au cinqui^gmiltttiire appartiendrait la circulation capillaire, Tabsorption, Texhal^on et la nutrition, qui sont les opérations vitales par eaiMlence, celles qui sont communes à tous lies organes et à toQS les êtres vivants , et qui semblent être le foyer véritable de la calpriûcation. Selon Rachetti et Fray^ la moelle épinièrè serait principalement chargée de présider à la nutrition. La plupart des physiologistes réservent ce rôle au système nerveux ganglionnaire. M. Longct ne peut se décider à dépouiller tout à fait la substance grise de la moelle épinièrè, qui y participerait , selon lui , avec le système des ganglions. Quoi qu'il en soit, il est certain que la centralité encéphalerachidienne n'exerce qu'une influence fort indirecte sur les opérations vitales dites communes , à Texception toutefois du bulbe rachidien, dont nous n'avons pas besoin de rappeler ici le rôle éminemment viviflcaieur.
S'il était permis de résumer, au moyen de formules générales, des faits si difliciles à apprécier expérimentalement, nous dirions : 1® les phénomènes de la vie organique sont d'autant moins dépendants de la centralité encéphalo-rachidienne qu'ils ont un caractère plus général , qu'ils exigent un mécanisme moins compliqué, et qu'ils s'identifient davantage avec les fonctions dites communes , avec celles qui ont pour agent le tissu cellulaire ; 2® à mesure que décroît l'empire de la centralité encéphalo-rachidienne, on voit s'élever celui du système nerveux ganglionnaire.
A Tactlon de ce SNStème sont rattachés, par la plupart des physiologistes, tous les phénomènes de la vie organique. D'après MuUer, un certain nombre de fibres grises et distinctes des autres s'en détacheraient pour répandre dans tout l'organisme l'élément excitateur de la nutrition. C'est encore à l'action vivifiante de ce système que M. Brachet et d'autres savants expliquent la persistance de la vie intra-utérine et même extra-utérine chez les fœtus amyencéphales, c'est-à-dire entièrement privés de centralité encéphalo-rachidienne.
Qu'il nous soit permis de poser ici une simple question : S'il est des êtres vivants ne présentant aucune trace de système
3o8 NOTE
artères étant connue, il est aisé de concevoir comment, Tagenl principal du mouvement artériel étant alternatif , le cours do liquide est cependant continu. L'élasticité des parois artérielles représente celle du réservoir d'air dans certaines pompes à jeu alternatif, et qui pourtant fournissent le liquide d'une mauière continue.
11 ne suffit pas de reconnaître l'espèce d'influence qu'a le resserrement des artères sur le mouvement du sang artériel : il faut savoir si ce resserrement n'influe pas d^une manière sensible sur le cours du sang dans les veines. (Test ce qu'éclaircit l'expérience suivante : mettez à nu, comme dans l'expérience précédente, Tartèi'e et la veine crurales d'un chien ; Ûa fortement le membre, en ayant le soin de n'y pas comprendre ces vaisseaux ; liez ensuite la veine crurale, et faites-y, au-dessous de la ligature , une petite ouverture d'une ligne ou deux de longueur ; le sang coule en formant un jet continu. Si Ton comprime l'artère de manière à y intercepter le cours du sang, le jet continue encore quelques instants ; mais on le voit diminuer sensiblement, à mesure que Fartère se vide. Il cesse enfin tout à fait dès que Tartère est entièrement vide ; et quoique la veine reste distendue par le sang dans toute sa longueur, le liquide ne sort plus par la petite plaie. Si on cesse alors de comprimer Tarière, le sang s'y précipite avec force, et presque au môme instant il recommence à couler par l'ouverture de la veine, et le jet se rétabirt comme auparavant. Si Ton gène le cours du sang dans l'artère , on n'a qu'un faible jet par la veine ; il en est de même si l'on intercepte et permet alternativement le passage de ce liquide.
Je rends le même phénomène évident d'une autre manière; j*introduis dans l'artère crurale l'extrémité d'une seringue remplie d'eau à 30 degrés ; je pousse lentement le piston, et bientôt le sang sort par l'ouverture de la veine , d'abord seul et ensuite mêlé à l'eau, et il forme un jet d'autant plus considérable que l'on presse le piston avec plus de force.
Prouver, comme nous l'avons fait, que le cœur consene une influence manifeste sur le cours du sang dans les vaisseaux capillaires, ce n'est point avancer que ces vaisseaux n'ont point d'action sur le mouvement de ce fluide. Une foule de phénomènes physiologiques établissent, au contraire, que les capiflaires peuvent se prêter avec plus ou moins de facilité an
passage du saDg, et par conséquent influencer sensiblement son cours. 9
Du prétendu soulèvement de l'estomac dans le vomissement (1). — Dans aucune circonstance Festomac ne se soulève , comme le dit Bichat. L*opinion que Festomac se soulève dans le vomissement a pris naissance dans un temps d'ignorance^ et Fon a droit de s'étonner qu'elle ait trouvé jusqu'à nos jours des partisans. Ce n'est pas qu'on Fait constamment suivie; Bayle et P. Chirac Favaient combattue par des expériences ;^ Senac, Van Swiéten , Duverney, s'étaient déclarés contre elle; mais Halier, en Fadoptant , changea tout à coup les esprits , et fixa les incertitudes de ce grand nombre de physiologistes qui, ne prenant pas la peine de faire eux-mêmes des expériences ^ aiment à se reposer sur la foi d'un nom fameux. Certainement, en physiologie, les opinions de Halier soiit en général d'un grand poids ; mais c'est qu'avant de les énoncer en proposition générale, ce sage observateur avait coutume de répéter un grand nombre de fois les expériences sur lesquelles il les fondait : or, dans ce cas, il n'a pas assez douté de Fusage de Festomac dans le vomissement.
Il a fait quatre expériences seulement, moins pour s'assurer que le phénomène existât que pour le voir tel qu'il le supposait. Il est bien difficile , même pour le meilleur esprit, de se dépouiller, en observant, des idées reçues précédemment sans examen. On peut donc croire que dans cette circonstance Halier a vu légèrement. Ces considérations m'ont déte/miné, y a quelques années , à m'assurer par moi-même de ce qui se passe dans le vomissement, et de la part qu'y prend l'estomac. Je rapporterai brièvement les expériences que je tentai à ce sujet. La première fut faite sur un chien de moyenne taille, auquel je fis avaler six grains d'émétique. Quand ce médicament eut excité des nausées , j'incisai la ligne blanche au niveau de Festomac, et j'introduisis mon doigt dans Fabdomen. A chaque nausée , je le sentais comprimé assez fortement en haut par le foie, qu'abaissait le diaphragme, et en bas par les intestins, que pressaient les muscles abdominaux. L'estomac me paraissait aussi comprimé ; mais au lieu de le sentir se contracter, il me semblait, au contraire, augmenta de volume.
(I) Noie de M. MageoJie.
Timpression de Témétique sur la membrane muqueuse de Testomac ; car, dans ce cas, son action aurait dû être plus prompte quand il était mis directement en contact avec cette membrane que quand il y arrivait avec le sang après avoir traversé les poumons et les quatre cavités du cœur. Afin d*éclaircir cette question, afin de voir si les contractions des muscles étaient le résultat de Timpression produite sur Festomac, ou si elles étaient excitées plus directement par la substance vomitive charriée dans le torrent de la circulation, je fis Teipérience suivante :
rouvris Fabdomen d'un chien^ et, ayant fait sortir par là Pestomac, je liai avec soin les vaisseaux qui se rendent à ce viscère, et je l'extirpai en totalité (j'avais reconnu dans des expériences précédentes qu'un chien pouvait vivre ainsi quarante-huit heures après qu'on lui avait enlevé Festomac ). Je fis un point de suture aux parois abdominales ; puis, ayant mis la veine crurale à découvert, j'injectai dans sa cavité une dissolution de deux grains d'émétique dans une once et demie d'eau. A peine avais-je fini l'injection que le chien commença à avoir des nausées, et bientôt il fit tous les efforts que cet animal a coutume de faire quand il vomit. Ces efforts même me parurent beaucoup plus violents et plus prolongés que dans le vomissement ordinaire. Le chien parut tranquille environ un quart d'heure ; je renouvelai alors Finjection, et je poussai toujours dans la veine crurale deux autres grains d'émétique, ce qui fut suivi des mêmes efforts de vomissement. Je répétai plusieurs fois l'expérience, et toujours avec le même succès. Mais celle-ci même m'en suggéra une autre, que j'exécutai de la manière suivante. Je pris un chien d'une assez grande taille, auquel j'extirpai Festomac, comme je l'avais fait dans Fexpérience précédente ; j'introduisis dans Fabdomenune vessie de cochon au col de laquelle j'avais fixé par des fils une canule de gcflnme élastique; je fis entrer le bout de cette canule dans Fextrémité de Fœsophage, et je Ty fixai aussi par des fils, en sorte que la vessie simulait assez bien l'estomac, et était comme lui en communication avec Fœsophage. Je fis passer dans la vessie environ un demi-litre d'eau comnianci ce qui la distendit, mais ne la remplit pas entièrement. Une suture fut pratiquée à là plaie de Fabdomen, et quatre grains d'émétique furent injectés dans la veine jugulaire. Bientôt les
nausées se manifestèrent et furent suivies de véritables efforts de vomissement; enfin, après quelques instants, Fanimal vomit en abondance Peau de la vessie.
11 résultait évidemment des expériences précédentes que les muscles abdominaux et le diaphragme concourent à produire le vomissement; mais il restait à déterminer quelle est la part du diaphragme dans la production de ce phénomène, quelle est celle des muscles abdominaux.
Si le diaphragme n'avait reçu que les nerfs diaphragmatiques, il aurait été facile de s'opposer à la contraction de ce muscle en coupant ces nerfs; mais il reçoit aussi des filets des paires dorsales, et ces filets suffisent pour entretenir ces contiactions. Cependant Texpérience nous a démontré que^ les nerfs diaphragmatiques étant coupés, la contraction du diaphragme diminue Irès-sensiblement d'énergie; et Ton peut dire, sans se tromper beaucoup, que ce muscle perd par cette section les trois quarts de sa force contractile. Il était donc utile de voir quelle influence aurait sur la production du phénomène la section de ces nerfs. Nous avons pratiqué celte section au cou sur un chien de trois ans^ et nous lui avons ensuite injecté dans la veine Jugulaire trois grains d'émétique: il n'y a eu qu'un vomissement très-faible; une autre injection d'émétique, faite un quart d'heure après, n'a pas excité de vomissement. Nous avons ouvert l'abdomen, et nous avons cherché à produire le vomissement en comprimant l'estomac. La pression, quoique très-forte et tiès-longîemps soutenue, n'a provoqué aucun effort de vomissement; elle ne parut même pas déterminer de nausées. Nous crûmes que cette circonstance pouvait tenir à une disposition individuelle de l'animal ; mais ayant plusieurs fois depuis répété cette expérience, nous n'avons pas obtenu d'autres résultats.
Pour bien apprécier la part que prennent dans le vomissement les muscles abdominaux par leurs contractions, nous devions observer ce qui aurait lieu quand ces muscles ne pourraient plus agir. Il n'y avait qu'un seul moyen d'y parvenir ; c'était de séparer ces muscles de leurs attaches aux côtes et à la ligne blanche ; c'est ce que nous avons exécuté sur plusieurs animaux ; nous avons détaché successivement le grand oblique, le droit et le trans verse, ne laissant dans toute l'étendue de la face antérieure de l'abdomen que le péritoiue. Lot^o^v^
Ton a ainsi enlevé ces muscles, on voit très-distinctement à travers le péritoine tout ce qui se passe dans cette cavité; on dislingue parfaitement, par exemple, le mouvement péristaltique de l'estomac et des intestins ; et si Testomac se contractait, il serait aisé de s'en assurer. Les muscles abdominaux ainsi détachés, nous avons injecté trois grains d*émétique dans la veine jugulaire, et presque aussitôt les nausées et les vomissements se sont manifestés parle seul fait de la contraction du diaphragme. Il était curieux de voir dans la contraction convulsive de ce muscle toute la masse intestinale poussée en bas et venant presser fortement sur le péritoine , qui se rompait dans certains points. Dans ce cas, la ligne blanche, formée dans toute sa longueur par un tissu fibreux très-fort, est la seule partie qui résiste à la pression des viscères : son existence est donc tout à fait indispensable pour que le vomissement puisse arriver ; peut-être remplit-elle un usage analogue dans Félat ordinaire. Cette expérience prouve que le vomissement peut être produit par les seuls efforts du diaphragme, ce qui est encore confirmé par Texpérience suivante.
Nous avons, comme ci-dessus, détaché les muscles abdominaux et mis à nu le péritoine ; nous avons ensuite coupé les nerfs diaphragmatiques et nous avons injecté de rémdtique dans les veines. L'animal a eu quelques nausées, mais rien de plus. Quoique nous ayons recommencé plusieurs fois l'injection de l'émétique, nous n'avons jamais pu produire aucun effort sensible de vomissement.
Des différentes expériences que nous venons cle rapporter, et des faits que nous avons fait connaître dans une note précédente relativement aux mouvements de l'œsophage, on peut conclure sans rien hasarder :
i« Que le vomissement peut arriver sans que l'estomac présente aucun indice de contraction ;
2° Que la pression exercée immédiatement sur l'estomac par le diaphragme et les muscles de l'abdomen paraît suffire pour la production du vomissement lorsque l'occlusion de la partie inférieure de l'œsophage n'y met point d'obstacle ;
3° Que la contraction convulsive du diaphragme et des muscles abdominaux, dans le vomissement par le taitrate antimonié de potasse et les substances vomitives proprement dites, e$i le résultat divine action directe de ces substances sur le
système nerveux et indépendante de Fimpression i^essentic par restomac.
De l'absorption considérée comme dépendante de la sensibilité organique des orifices absorbants {{), — C'est principalement à la théorie de Tabsoiption que Bichat applique avec une prédilection marquée sa prétendue loi vitale désignée sous le nom de sensibilité organique, A Ven croire, les orifices absorbants n'admettent que les fluides qui sont en rapport avec leur propre nature et leur fonction; ils se ferment et repoussent tout fluide étranger, toute substance nuisible. Malheureusement pour cette théorie, les lymphatiques n'offrent aucune espèce d'orifices et se trouvent clos de toutes parts; malheureusement aussi l'absorption des poisons, des virus, des miasmes^ etc., nous prouve chaque jour que les organes chai'gés d'accomplir cette fonction ne possèdent pas ce précieux discernement vital. L'hypothèse de Bichat est trop répandue, trop généralement acceptée pour que nous n'entrions pas dans quelques détails sur cet important problème de physiologie.
Avant la découverte des vaisseaux lactés par Aselli en i622 et celle des lymphatiques en 1650, les veines passaient pour les agents de l'absorption; mais lorsqu'on vit ces nouveaux vaisseaux se remplir de chyle après le repas, lorsqu'on reconnut la disposition des valvules des lymphatiques, en un mot, quand on fut assuré qu'ils absorbaient» on se trouva porté à les regarder comme seuls chargés de cette fonction. Aujour^ d'hui il est généralement reconnu que ces deux ordres de vais* seaux en sont concurremment les organes. Les expériences de nombreux observateurs, celles surtout de MM. Magendie, Emmert, Mayer, Tiedemann, Gmelin, expériences qui ont été variées de toutes les manières, ont mis hors de doute la faculté absorbante dos veines qu'on leur refusait absolhment depuis bientôt un siècle, depuis Hunter. Mais si les veines absorbent aussi bien que les lymphatiques, d'où vient la nécessité de ce dernier ordre de vaisseaux? Serait-ce une superfétation, une création inutile de la force qui produit les organes? Une pareille supposition n'étant guère admissible, on devait donc présumer que ces deux espèces de vaisseaux n'avaient pas un
(i) Cette note et les notes suivantes nous ont été eommuuiquécs par M. le doe* taur DubreuU.
HOTE
Comme nous Tavons fait pour Tabsorption veinease, nous traiterons seulement des particularités qui distinguent Tabsorption lymphatique, c'est-à-dire des substances qui pénètrent dans les vaisseaux lymphatiques et chylifères, du procédé suivant lequel s'opère cette absorption, enfin du mouvement et de la progression du chyle et de la lymphe dans leurs i^aisseaux propres.
La partie liquide du sang qui a fourni les matériaux nécessaires à la nutrition des organes et qui imbibe les tissus rentre dans la circulation par Tintermédiaire des lymphatiques et du canal thoracique. Le fluide contenu dans les lymphatiques est donc tout simplement du sang sans globules rouges^ et le sang est de la lymphe avec des globules rouges : aussi, d'après Muller, lorsque le sang perd la propriété de se coaguler, la lymphe la perd égalemeut, La liqueur du sang est le principal élément sur lequel s'exerce l'absorption lymphatique dans l'état normal, les globules que contient la lymphe paraissant formés par de petites molécules enlevées au parenchyme des organes. Mais on a quelquefois découvert dans ces vaisseaux d'autres substances encore, de la bile dans le cas d'obstruction des conduits biliaires, des matières calcaires dans certains cas d'affections des os. Du pus même, dit-on, a été trouvé dans les lymphatiques. Nous ne nions pas le fait ; mais alors le pus provenait de l'inflammation de ces vaisseaux eux-mêmes; car si la partie fluide du pus peut être absorbée par ces vaisseaux, les globules purulents ne sauraient y pénétrer du dehors; leur volume est trop considérable, et double même de celui des particules rouges du sang. De nombreuses expériences établissent que les lymphatiques n'absorbent pas les matières colorantes, et que les sels sont les seules substances étrangères qu'ils admettent; encore ce cas se présente-t-il rarement. Maintenant, pourquoi l'absorption lymphatique ne s'exerce-t-elle que sur certains fluides? On ne peut répondre à cette question que par Thypothèse d'une affinité particulière entre ces fluides et ces vaisseaux. En outre de cette affinité, les lymphatiques et leurt glandes font subir une élaboration spéciale aux substances qu'ils ont admises, non-seulement au chyle, comme chacun sait, mais encore aux matières étrangères, ainsi que l'a prouvé Ëmmert.
L'absorption par les vaisseflur ^byliJeres et lymphatiques
ne peut s'expliquer par les lois de la capillarité ni par celles de rendosmose. Elle parait dépendre, dit le célèbre physiologiste que nous avons déjà souvent cité, d'une attraction dont la nature nous est actuellement inconnue, mais dont la sécrétion forme, pour ainsi dire, la contre-partie ; les fluides, après avoir été modifiés par Faction sécrétante, sont repoussés vei-s le seul côté libre des membranes sécrétoires, et ensuite sont mus à tergo par l'impulsion continue du nouveau liquide qui se produit successivement. Cette attraction mérite réellement d'être appelée vitale, puisque les lymphatiques n'absorbent plus après la mort.
La cause principale du mouvement du chyle et de la lymphe dans leurs vaisseaux paraît résider dans la continuation de l'absorption par le réseau radiculaire des lymphatiques ; sans doute aussi leur progression est aidée par la disposition des valvules des absorbants, par l'action aspirante du cœur sur le contenu du canal thoracique, par l'aclion musculaire ; et quoiqu'on n'ait pu parvenir à provoquer des contractions bien évidentes dans les lymphatiques et le canal thoracique, on pourrait peut-être encore, avec Tiedemann et Gmelin, y admettre une contraction progressive et imperceptible.
L'obscurité des causes qui déterminent la marche des liquides dans le système lymphatique doit faire présumer qu'elles n'agissent pas avec une très-grande énergie. En effet , le mouvement de ces fluides est fort lent, surtout si on le compare à celui du sang. On ne peut, au reste, le mesurer que d'une manière foil indirecte et inexacte. Collard de Martigny ayant vidé par la compression le principal tronc lymphatique du cou d'un chien, le vaisseau se remplit de nouveau en sept minutes. Magendie obtint en cinq minutes une demi-once de chyle du canal thoracique d'un chien de moyenne taille.
Si en traitant de l'absorption lymphatique nous n'avons pas parlé de celle du chyle par les vaisseaux lactés, c'est que cette dernière suit les mêmes lois que la première. Les seules particularités qu'elle présente résultent de la nature propre du fluide.
Nous n'avons pas besoin de dire que dans les parties où l'on n'a pas pu démontrer l'existence de lymphatifiues, par exemple dans les os, l'œil, le placenta, l'absorption s'opère nécessairement au moyen des veines; mais pour celles qui reçoivent à
la fois des vaisseaiix lymphatiques et des vaisseaux sanguins, on n'a pu encore déterminer quel est de ces deux ordres de vaisseaux celui qui prend le plus de part à raccoinplissement de cette fonction.
J)e rintroductian des ffoz délétères par la voie jndmùnaire, — Tous les gaz , Foxygène excepté, sont incapables d'entretenir la respiration, par conséquent tous produisent l'asphyxie; mais plusieurs d'entre eux , ainsi que rétablit Bicbat , outre qu ils n'artérialisent pas le sang , exercent sur Téconomie une action délétère. L'azote, le protoxyde d'azote et l'hydrogène sont impropres à la respiration, et ils causent la mort par suite de la non-conversion du sang noir en sang rouge. Dans son excellent Traité de médecine légale^ M. Devergie énumère, parmi les gaz délétères, les gaz ammoniac, oxyde de carbone, acide carbonique, chlore, protoxyde et deutoxyde de chlore, cyanogène, hydrogène arsénié, hydrogène sulfuré, hydrogène carboné, hydrogène protophosphoré et perphosphoré, acide nitreux, oxygène et acide sulfureux.
Il y a bien des degrés dans la faculté toxique de ces différents Quides. Ainsi, par exemple, l'hydrogène arsénié tue aussi sûrement, mais moins vite, que la vapeur du cyanogène. L'absorption de Thydrogène sulfuré, lors même qu'elle s'opère exclusivement par la surlace cutanée , est promptement mortelle. Les effets délétères du gaz acide carbonique se produisent également avec rapidité par cette voie , ainsi que M. Coliard de Martij;ny Ta expérimenté sur lui-même.
Ouelques-uns des gaz que nous venons de citer ne se préparant que dans les laboratoires , c'est dans ces endroits seulement qu ils pourraient donner lieu à des accidents , comme on Ta observé une fois i>our le gaz nitreux. Le plus ordinairement , loi-sque les gaz délétères déterminent des accidents, ils agissent à Tétat de combinaison. Ainsi donc, si , sous le point de vue physiologique , û est mieux d'étudier isolément les t>ffets que détermine chaque gaz en pailiculicr , sous le point de vue pratique, il est préférable de décrire les a^'^^hyxies produites pai* des gaz combinés, dans des conditions et des circonstances oîi ces combinaisons s'opèrent et peuvent devenir funestes. On doit, par exemple, décrire à part l'asphyxie que détermine la combustion du charbon, et celle que produit la va^nnu' qui se d^gc dans la fermentation alcoolique. Tas-
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phyxiepar le gaz de Téclairage, et celle qui résulte de Paction des gaz divers qui se développent dans les fosses d*aisanccs.
De l'impulsion donnée à la circulation dans Veœpiration. — La force de Timpulsion qui chasse le sang dans le système artériel augmente pendant Texpiration. Gela dépend de ce que, dans cet acte, la poitrine se contracte, et fait ainsi subir aux gros vaisseaux une certaine compression. Ce phénomène, déjà noté par Haller, a été apprécié plus exactement par M. Poiseuille, au moyen de Fin génie ux instrument qui lui a servi à mesurer la puissance du cœur. Cet observateur a constaté expérimentalement que rimpulsion de Fondée sanguine était plus énergique à chaque expiration, et devenait plus faible pendant rinspiration : a L'augmentation que l'expiration détermine dans la force par laquelle le sang est chassé est si considérable chez beaucoup de personnes, dit Muller, que le pouls radial devient imperceptible, quand elles font une inspiration prolongée et retiennent leur respiration ; je suis moi-même dans ce cas. Ce phénomène explique jusqu'à un certain point la fable qui attribue à quelques individus la faculté de suspendre à volonté les battements de leur cœur. »
^ De l'introduction de Vair dans les veines. — Ce fait important, que l'injection de l'air en quantité notable dans les veines détermine des accidents promptement funestes, est depuis le xvn« siècle acquis à la science : c'est Wepfer qui le premier en iit Texpérience sur un animal vivant. Un grand nombre d'expérimentateurs la reproduisirent avec le même résultat. Dès cette époque on reconnut qiie la mort dépendait de l'introduction de l'air dans le cœur, dont les parois, distendues outre mesure par le fluide gazeux, ne pouvaient plus se contracter. Telle était donc l'opinion commune, opinion qui avait pour elle l'autorité imposante de Morgagni, lorsque Bichat s'éleva contre cette doctrine, et prétendit que dans ce cas la mort survenait par le cerveau. Depuis lui, quelques expérimentateurs, M. Leroy (d'Étiolles) entre autres, ont attribué à l'emphysème du poumon le résultat fatal de l'introduction de l'air dans le système veineux.
La théorie de Bichat est fausse de tout point; la seconde est vraie dans certains cas, mais on ne doit pas l'adopter exclusivement. Nysten et M. Magendie ont établi par de nombreuses expériences que la mort est subite toutes les fuis que l'on in-
jecte brusquement une grande quantité d*air dans les veines; car alors les cavités droites du cœur sont tellement distendues par la présence de l'air dilaté par la chaleur, qu'elles sont incapables de se contracter pour chasser le sang dans les poumons. Ce n^est pas seulement sur les animaux que Ton a observe ce pbénomène; malheureusement Thomme en a fourni plusieurs exemples tout à fait identiques. En voici deux que cite M. OUivier à Tarticle Air du Dictionnaire de Médecm, 2* édition : « Une jeune fille entra à THôtei-Dieu pour y être traitée d'une tumeur énorme qu'elle portait à la partie postérieure et latérale droite du cou. L'accroissement rapide de cette tumeur décida M. Dupuytren a en pratiquer l'ablation. La dissection était presque achevée; la masse ne tenait plus qu'à un lambeau des téguments de la partie antérieure et latérale du cou^ lorsque tout à coup on entendit un sifflement prolongé, analogue à celui qui est produit par la rentrée de l'air dans un récipient où l'on a fait le vide. La malade est aussitôt prise d'un tremblement général, s'affaisse sur sa chaise et expire. Tous les moyens usités pour combattre la syncope et Faspbyxie furent employés inutilement. A l'ouverture du cadavre, on trouva l'oreillette droite gonflée par de Tair qui lui donnait une tension élastique, et lorsqu'on incisa, l'air s'en échappa en grande quantité sans aucun mélange de sang. Les veines et les artères du tronc et des membres contenaient un sang liquide mêlé à une si grande quantité d'air, que les vaisseaux, piqués de distance en distance, laissaient partout échapper des bulles mêlées de sang : une veine assez volumineuse, logée dans un sillon de la tumeur, et qui s'ouvrait dans la jugulaire, avait été ouverte. Adhérent à la gouttière qui le contenait, ce vaisseau dut rester béant et laisser une voie facile à l'introduction spontanée de Fair atmosphérique au premier mouvement d'inspiration fait par la malade. — Chez un jeune homme tous les vaisseaux du membre supérieur gauche étaient devenus le siège d'une hypeitrophie considérable qui avait déterminé à la fois l'épaississement de leurs parois et la dilatation de leur cavité. Les accidents graves résultant de celte altération nécessitèrent la désarticulation du membre; l'opération était presque terminée, de nombreM»fts ligatures avaient été appliquées, quand on entend tout à ol-up, à deux reprises, un bruit que M. Delpech compare à un renifflcment très-bruyant : au même instant le
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malade éprouve une syncope et meurt. L'épaisseur et la résistance des parois de toute» les veines du membre malade avaient empêché ces vaisseaux de s!affaisser; leur cavité restait béante : aussi pensa-t-on que la mort était due sans doute à la pénétration de Pair dans quelques-uns de ces vaisseaux ; Fouverture du cadavre le démontra. On la fit après avoir plongé le coi^s dans une immense baignoire : des cloches avaient été disposées pour recueillir tous les gaz qui se dégageraient ; il n'en sortit que des cavités droites du cœur, qui en étaient distendues. L'analyse prouva que ce gaz était bien de Tair atmosphérique. 1»
Quand on injecte de l'air dans le système veineux en faible quantité et à plusieurs reprises, les< parois du cœur ne sont pas paralysées; cet organe^ au contraire, se contracte avec plus de vivacité : alors le fluide gazeux, chassé avec le sang dans les poumons, s'accumule dans les dernières ramifications de l'artère pulmonaire. De là embarras de la respiration, toux et sécrétion d'un liquide visqueux et écumeux qui remplit les bronches et qui est en partie expectoré. Cet obstacle mécanique empêchant la circulation et l'artérialisation du sang veineux, la mort en doit être^ au bout d'un temps plus ou moins long, la conséquence nécessaire. Dans ce cas-ci, on ne trouve pas d'air dans les cavités du cœur. La mort arrive donc évidemment par le poumon.
L'air injecté par les carotides agit autrement qu'injecté par les veines, parce qu'alors il n'est pas transmis directement au cœur. Lorsque la quantité d'air introduit est suffisante, on observe tous les phénomènes qui résultent d'une congestion cérébrale intense, el la mort survient dans ce cas comme dans toutes les apoplexies. Si toutefois on vient à injecter dans les carotides de l'air en telle quantité et avec une telle force qu'il parvienne dans les jugulaires, et de ces veines au cœur, le résultat de cette pénétration est rapidement fatal. L'animal périt comme dans les cas où l'air est insufQé immédiatement dans k système veineux.
Enfin, quand on introduit de l'air dans une des divisions de laTcine porte, il n'en résulte ordinairement pas d'accidents fâcheux. Cette différence paraît tenir à l'influence particulière qu'exerce le foie sur les substances qui le traversent. M. Magendîe, en effet, a démontré expérimentalement que çla^lewxs
substances pcideiil leurs propriétés dans leur {Missage à travers
ce uiilk'u.
Distinction des nerfs de la sensibilité et de la contractUiU màmales. — .^Vpuis Bichat, une découverte qui a quelque analogie avec celles ae la circulation du sang a été le signal d*une révolution dans la physiologie et même Tanatomie du système norveux. Nous voulons parler de la distinction des nerfs cérébro-spinaux en nerfs destinés aux impressions et en nerfs destinés au mouvement.
Les nerfs spinaux, au nombre de trente et une paires, Dussent des parties antérieure et postérieure de la moelle épinière par deux racines. La racine antérieure fournit à chaque nerf les fibres motrices, et la postérieure les sensitives. Le nerf qui résulte de cette réunion des ûbi-es de nature difféi-ente, en 3e répandant dans les tissus, y porte à la fois le principe du mouvement et celui du sentiment. Charles Bell n'avait cependant pas démontré par des expéiiences absolument inattaquables ia vérité de sa découverte; mais depuis ses travaux un grand nombre de physiologistes distingués se sont mis à Tœuvre, et la science leur doit de nombreuses et importantes acquisitions. Aujourd'hui il^est assez généralement admis que les nerfs encéphaliques, tout comme ceux qui proviennent de la moelle épinière, se divisent en nerfs moteurs et en nerfs sensitifs. Parmi ces derniei-s mêmes on doit encore distinguer les nerfs de sensations spéciales, c'est-à-dire les nerfs optiques, auditifs et olfactifs ; car ces derniers ne jouissent pas de la faculté de transmettre au cerveau les impressions sensitives générales; ils ne lui poHent que les impressions qui ont rs^port à la fonction particulière de chacun d'eux.
De la transfusion du sang, — Ce n*e$t qu^avec une certaine précaution que Ton doit lire les expériences de transfusion qu a exécutées Bichat, celles principalement où il s'est servi d'une seringue pour pratiquer cette opération. La coagulation du sang a lieu dans ce cas avec une extrême rapidité, et on doit le plus souvent y rattacher les accidents que Ton observe, et que Ton attribue à des causes tout à fait diflerentes. Il faut aussi ne pas ouLlier qu'une certaine quantité d'air peut pénétrer dans le système ciix:ulatoiœ^pendant cette manœuvre. Depuis l'époque oîi vivait notice grand physiologiste, les effets de la ti*ansfusioD ont été étudiés par un grand nombre d'auteui-s, parmi lesquels
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se distinguent surtout MM. Prévost et Dumas, Blundcll, Dicffenbach, Bischoff. Nous allons résumer les principaux l'ésultats de ces recherches.
Prévost et Dumag ont démontré que la faculté vivifiante du sang réside plus dans les particules rouges que dans le sérum. Si, après avoir saigné un animal jusqu'à la défaillance, on lui injecte dans les vaisseaux du sérum pur à la température de 37° centigrades, on ne le fait pas revenir à lui; mais lorsqu^on 86 sert du sang entier d'un individu de même espèce, Fanimal semble reprendre une nouvelle vie à chaque coup de piston, et il se ranime graduellement. On réussit de même en se servant de sang dépouillé de sa fibrine. Le professeur Dieffenbach a confirmé l'exactitude de ces expériences. Or, comme les particules rouges du sang ne subissent pas d'altération quand on lui a enlevé sa fibrine, comme le sang reste fluide et perd sa tendance à la coagulation, qui est le principal obstacle au succès de l'opération, MuUer conseille dans le cas d'hémorrhagie, où il ne reste plus d'autres ressources que la transfusion, d'employer préféiablement du sang privé de sa fibrine. Los recherches récentes du docteur Bischoff donnent une nouvelle importance à cette observation.
Blundell, Dieffenbach et d'autres observateurs ont démontré que le sang d'animaux d'espèces différentes, comme chien et mouton, dont les corpuscules, quoique ayant la même forme, difïèrent pourtant de volume, ne ranime en général que momentanément l'animal soumis à Texpérimentation, et que celui-ci meurt au bout de peu de jours, après avoir offert de l'accélération dans le pouls, une rapide diminution de chaleur, avec des évacuations muqueuses et sanguinolentes.
Mais si l'on transfuse, même en très-minime quantité, du sang de mammifère dans les veines d'un oiseau (les corpuscules sanguins des premiers sont circulaires et ceux des seconds elliptiques), l'oiseau meurt en général instantanément et comme empoisonné. Ce phénomène remarquable n'est pas susceptible d'une explication mécanique; car les corpuscules sanguins des mammifères étant plus petits que ceux des oiseaux ne peuvent asphyxier ceux-ci en obstruant la circulation pulmonaire. Le sang des poissons est également délétère pour les mammifères et pour les oiseaux. Cette sorte d'intoxication semble liée à la présence de la fibrine. En effet, Bischoff, après
S¥oir vérifié rinflaenGe &tale qœ le avig de muninilère exeice âur les oueftux, et vu ceiu-ci périr en quelques secondes avec de violents symptômes aemhtaWes à ceux de rempoisonnement, expérimenta sur du sang de mammifère |«éalableineut dépor^Ué de sa fibrine au moyen du battage. Ayant chauffe i un i1l(^ convenable ce sang ainsi préparé, il Tinjecta dans les veines d'oiseaux, et, à sa grande surprise, Fanimal parut n*en éprouver aucun incouTénient; aucun symptôme (âcbeoi ne se manitesta. Le principe qui rend le sang d^une classe dV nimaux délétère pour une autre classe n*est donc pas, suivant Bischûft, identique avec le principe vivifiant du sang que Tod pourrait supposer propre à chaque rtafiw tandis qu'il serait mortel pour toutes ksantresw Si, en perdant sa filurine, le sang di'un animal quelconque perd sa puissance toxique pour les animaui d'espèces différentes dans les reines desquels on Finjecte, il ne devient pas pour cela susceptiliie de les rappeler à la vie quand une hémorrtiagie les a réduits à un état de mort apparente. 11 n'est capable de pcoduire cet effet que pour ceux de la même classe.
De la drcuiiMm dbes les fcchu dipomtmg d^encèphale et de moelle épmière. — Bichat et tous les physiologistes qui prétendent que les contractions du cœur et la circulation sont complètement indépendantes du système nerveux , s'appuient sur ce fait, que les fœtus acéphales et'amyélencéphalessesont nourris et développés dans l'utérus, quoiqu'ils fussent dépourvus de cerveau et de moelle épinière. Pour répondre à cet argument, nous avons à considérer deux ordres de faits : 1*^ Tétat du système circulatoire; 2» l'état du système nerveui dans cette classe de monstres.
Le cœur manque dans le plus grand nombre des acéphales; Ernest Elben rapporte soixante-douze observations d'acéphales avec absence du cœur, et il regarde cette absence comme caractéristique de Facéphalie. Cette loi pourtant n'est pas sans exception. M. Breschet cite trois fœtus de ce genre chez lesquels le cœur existait. Dans quelques cas d'absence du cœur, il existait encore une aorte et -une veine cave, ou du moins des vaisseaux qui les représentaient. Les anomalies qu'offre le système vasculaire dans cette espèce de monstruosités sont trop variables pour qu'on puisse les décrire exactement d'une mière générale. Le plus souvent, néanmoins, l'appareil cir-
culatoire est simplement constitué par deux systèmes de vais* seaux unis^ non par leurs troncs, mais seulement par leurs capillaires. Selop Monro, le Sang est porté du placenta au fœtus par la veine ombilicale qui se divise et se ramifie dans le corps du fœtus, puis il est repris par les ramifications de Tartère ou des artères ombilicales (car parfois on n'en trouve qu'une seule) qui le rapporte au placenta pour le revivifier. TJedemann donne une autre théorie qui nous parait moins satisfaisante, en ce qu'elle n'explique pas le mode de circulation dans les acéphales dépourvus d'aorte et de veine cave : aussi nous ne l'exposerons pas. Il est inutile d'ajouter que les acéphales n'ont pas de poumons, organe qui du reste se forme liés- tard dans le fœtus. C'est l'absence du cerveau qui a valu leur nom à ces monstruosités. Les cas avérés d'amyéiencéphalie sont d'une extrême rareté. Le cerveau manque toujoui^ lorsqu'il n'existe pas de moelle épinière, mais l'inverse n'a jamais lieu. Il est assez ordinaire que la moelle épinière offre diverses imperfections chez les acéphales, qu'elle soit incomplètement développée et réduite à un fragment, à un tronçon d'où paitent des nerfs qui se rendent au tronc ou aux membres. Dans quelques cas fort rares, on a même constaté la présence de nerfs thoraciques, abdominaux et cruraux, malgré l'absence totale d'encéphale et de moelle épinière. Il n'existe dans la science qu'une seule description d'un fœtus absolument dépourvu de nerfs; par malheur, cette observation, due à Glarke, ne parait nullement décisive.
ce Mais, dit M. Breschet, il est un système nerveux lié intimement aux vaisseaux : c'est le système nerveux ganglionnaire ou nerf trisplanchnique. Il y a des exemples de fœtus acéphales sans nerfs cérébraux et rachidiens, et par conséquent sans encéphale et sans rachis, tandis qu'on n'en connsdt pas de bien avérés d'absence du nerf grand sympathique. »
Maintenant peut-on admettre qu'il n'existait pas de circulation chez les fœtus privés de cœur? Nous ne le pensons pas. Un point quelconque du vaisseau aitériel pouvait jouir de la faculté de se contracter, et ainsi remplir la fonction du cœur, (lui, au reste, présente simplement la forme d'un vaisseau durant la première période de la vie embryonnaire. La présence constante de ganglions et de nerfs du grand sympathique nous semble dans m cas expliquer le problème de la circulation,
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Sommer dit que la roideur cadavérique ne survient jamais plus tôt que dix minutes après la mort, ni plus tard que sept heures. Sa durée varie entre une demi-heure et plusieurs jours; la moyenne est de dix-huit à vingt-quatre heures. Bichat pensait que ce phénomène ne se manifestait pas toujours ; Nystea affirme qu'il s'observe constamment. Ainsi la mort causée par l'électricité, par les poisons narcotiques, par la vapeur délétère du charbon, n'empêche pas l'établissement de la rigidité cadavérique. Seulement, lorsque la force musculaire n'est pas aflaiblie, comme chez les asphyxiés, la roideur tarde davantage à se manifester; mais elle persiste plus longtemps, et dure alors jusqu'à six ou sept jours.
Après les maladies aiguës ou chroniques qui ont épuisé les forces du malade, elle se montre fort promptement ; dans le typhus, par exemple, elle existe quelquefois au bou^ d'un quart d'heure. Elle survient également plus tôt et disparait^ussi plus vite chez les nouveau-nés et les vieillards. La destruction du cerveau et de la moelle épinière ne change rien à la promptitude de son invasion ou à sa durée. Une extrême chaleur, en hâtant la putréfaction, fait que la rigidité persiste moins longtemps. Au contraire^ elle est plus forte et se maintient pendant un laps de temps plus considérable lorsque le cadavre est plongé dans l'eau à la température de à i5 degrés centigrades que si on le laisse à l'air libre, même à une température également basse. Enfin Nysten prétend qu'elle ne commence qu'après la cessation de la chaleur vitale, tandis que Sommer dit l'avoir constatée avant le refroidissement.
En général, c'est dans les muscles que l'on place le siège de la roideur cadavérique. Elle se manifeste, en effets lors même que la peau a été enlevée, et une expérience fort simple prouve qu'elle ne dépend pas des articulations. Si on ne coupe point les ligaments d'une articulation en respectant les tendons musculaires, la rigidité continue; elle cesse quand on pratique l'opératiou inverse, c'est-à-dire quand on fait une section transversale des muscles.
Nysten pense qu'elle est due à un reste de contractilité vitale. Mais comment la simple contractilité pourrait-elle donner aux muscles celte fermeté, celle densité, cette tension que l'on observe alors? Car dans cet état ils sont aussi saillants et aussi fortement dessinés sous la peau qu'ils l'étaient sur le vivant
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dnruit iBÊ BMNiveinents Tolontaircs. En un mol, qudle cpA soit la HtnalHMi d^un memlvp., ki muscles antagonistes, les eitenseorf el les fléchisseurs présenlent également ces phénomènes putiadiers de roidear et de tension. Un prétendu reste de contractilité organique vitale ne peut r^idre compte de ces fkits. En outre, la fibre musculaire paraît alors acquérir une loroe de cohésion supérieure. Un muscle coupé immédiatement après la mort et encore susceptible de se contracter sous rinfluence des stimulants, qoi se déctiirait quand on y suspendait un poids d^euTiron 2 onces, ne cédait vingt-quatre heures après la mort qu'à un poids de 2 livres. La contractilité organique n^explique nullement ce fait singulier.
Bédard, Trériranus, Orfila, etc., attribuent la roideur cadavérique à la coagulation du sang et des parties fluides da eorps. Sdon M ullq-, cette erj^cation a sur la première Tavantage de rendre un compte plus satisfaisant de c^lains phénomènes. Dans c«tte théorie, en effet, on conçoit aisément comment la coagulation du sang et de la lymphe, après avoir augmenté la cohésion, la diminue ensuite. La masse enticie des liquides commence d'abord par devenir ferme et se pi*end en gelée; mais au bout d'un certain temps, qui varie selon di' verses circonstances, le caillot fibrineux qui emprisonnait Ici partie? flinWs se resserre nn pniul de cliassrr le scmm ds ici iuteislices. Dès ioiY la rigidité tend à disparaître.
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DORVILLE. — Monographie db la pilb électrique, ses dispositions a6
PHYSIQUE, CHIMIE
tuelles, 868 applications diverses et ses perfectionnements les plus récents. Paris, 1857,1vol. in-S 1 fr. 25
GAVARRET. — Physique médicale. De la chaleur produite par les êtres vivants. Paris, 1855, 1 vol. grand in-18, avec figures 6fr.
GAVARRET. — Traité d'électricité. Paris, 1857-1858, 2 vol. in- 18, avec 448 figures 16 fr.
GAVARRET. — Tblégraphib électrique. Paris, 1861, 1 vol. in-18, avec 100 fig. dans le texte 5 fr.
GERHARDT (C.) et CHANCEL. — Précis d'analyse chimique qualitative. Ouvrage contenant : les opérations et les manipulations générales de l'analyse, la préparation et l'usage des réactifs, les caractères des acides et des bases. — Les essais au chalumeau. — La marche de l'analyse qualitative, la recherche des poisons, l'exposition de l'analyse spectre* métrique, etc. 3« édition. Paris, 1867, 1 vol. grand in-18, avec 112 figures dans le texte ; 7 fr. 50
GERHARDT (G.) et CHANCEL — Précis d'analyse chimique quantitative. Ouvrage contenant : la description des appareils et des opérations générales de l'analyse quantitative, les méthodes de dosage et de séparation des bases et des acides, l'analyse par les hqueurs titrées, l'analyse organique, l'analyse des gaz, l'analyse des eaux minérales, des cendres, des terres arables, l'expbsition du calcul des analyses. 2« édit. Paris, 1864, 1 vol . grand in-18, avec figures 7 fr. 60
GIRARDIN. — Leçons élémentaires de chimie appliquée aux arts. 4* édition, entièrement refondue. Paris, 1861, 2 vol. in-8 30 fr.
Chaque volume est vendu séparément.
Chimie inorganique. 1 fort voL in-8, avec 320 figures 15 fr.
Chimie organique. 1 vol. in-8, avec figures et échantillons 15 fr.
HELMHOLTZ. — Optique physiologique, traduit de rallemand par MM. E, Javal et Th. Klein, 1 vol. in-8, avec 215 figures dans le texte et un atlas de onze planches 30 fr.
HUGUENY. — Recherches sur la composition chimique et les propriétés qu'on doit exiger des eaux potables. Paris, 1865, grand io-8... 3 fr.
LEFORT (J.). — Chimie des couleurs pour la peinture à l'eau et à l'huile, comprenant l'historique, les propriétés physiques et chimiques, la préparation, la falsification, l'action toxique et l'emploi des couleurs anciennes et nouvelles. Paris, 1855, 1 vol. gr. in-i8 4 fr.
LEFORT (J.). — Traité de chimie hydrologique, comprenant des notions générales d'hydrologie, l'analyse qualitative et quantitative des eaux douces et des eaux minérales. Paris, 1859, 1 vol. grand in-8, avec figures dans le texte 8 fr.
LEHMANN. — Précis de chimie physiologique animale. Paris, 1855, 1 voL in-18, avec 26 figures dans letexte 2 fr.
,LIEBIG (J.). — Traité de chimie organique ; édit. franqal&e^ t«.Hu.^ ^^
40 PHYSIQUK, CHIMIE.
considérablement augmentée par l'auteur, et publiée par Ch.Gerhardt.
Paris, 1841-1844, 3 toI. in-8 25 fr.
LION (Moïse). — I^lecteigité statique. Histoire et recherches nou-
Telles. Beaune, 1867, 1 \o). in-18. ayec figures 2 fr.
MARIÉ- DAVY. — Météorologib. Les mouvements de Tatmo^phére et
des mers, considérés au point de vue de la prévision du temps. Paris,
18G6, 1 vol. grand in-8, avec usures el 24 cartes coloriées. ... 10 fr. MARIÈ-DAVY. — Recherches TnéoRiguES et eipérimbntales sur l'élec-
TAIGITÉ CONSIDÉRÉE AU POlMT DE VUE MÉCANIQUE. PariS, 1862, faSCiCUlCS
1 et 5. Prix de chaque fascicule 3 fr.
MATTEUCCI. — Leçons sur les phénomènes physiques des corps vivants. Paris. 1847, 1 vol. gr. in -18, avec 18 lig 3fr.50
MONCKHOVEN (Y.). — Traité d'optique photographique^ comprenant la description des objectifs et appareils d'agrandissement. Paris, 1866, 1 vol. in-12, avec figures dans le texte et 5 planches 4 fr.
MONCKHOVEN(V.). — Traité général de photographie, comprenant tous les procédés connus jusqu'à ce jour, suivi de la théorie de la photographie et de son application aux sciences d'observation. 5« édition. Paris, 1865, 1 vol. grand in-8, avec 225 figures dans le texte 20 fr.
NIEPCE DE SAINT-VICTOR. — Traité pratique de gravure héliographique sur acier et sur verre, avec un portrait de l'auteur gravé par ses procédés. Paris, 1856, petit in-4 5 fr.
NORMANDY (A.). — Tableaux d'analyse chimique ; ouvrage présentant toutes les opérations de l'analyse qualitative, avec nombreuses observations pratiques. Paris, 1858, 1 vol. in-4, avec fig., relié entoile. 25 fr.
PASTEUR (L.). — Études sur le vin, ses maladies, causes qui les provoquent, procédés nouveaux pour le conserver et pour le vieillir. Pari», 1866, 1 vol. in-8, avec planches coloriées, imprimé à llmprimerie Impériale IS fr.
PECLET (E.J. — Traité de la chaleur considérée dans ses applications. 3« édition, entièrement refondue et accompagnée de 650 figures dans le texte. Paris, 1860-1861, 3 vol. grand in-8 42 fr.
PELOUZE ET FREMY. — Traité de chimie générale, analytique, industrielle ET agricole. 3« édition, entièrement refondue, avec nombreuses figures dans le texte. Paris, 18C6. Cette troisième édition comprend six tomes grand in-8 compactes, dont l'un publié en deux volumes destinés à être reliés séparément. Une table des matières formant un volume séparé et ne renfermant pas moins de 12,000 mots, facilite les recherches dans cet important ouvrage, le plus complet que possède la science, et le rend d*un emploi aussi facile qu'un />iciionnaire de chimie, — Prix de l'ouvrage complet. 7 vol. . . > 100 fr. PELOUZE ET FREMY. — Notions générales de chimie. Un beau volume imprimé avec luxe, accompagné d'un Atlas de 24 planchée en couleur, cartonné i 10 fr»
ARTS INDUSTRIELS. ii
Le même ouvrage, édition classique, avec 24 planches en noir. 5 fr. PERSOZ. — TRAiré théorique et pratique de l'impression des tissus. Paris, 1846,4 beaux vol. in-8, avec 165 figures et 429 échantillons d'étoffes intercalés dans le texte, et accompagnés d'un atlas de 10 planches in-4 gravées en taille-douce, dont 4 sont coloriées. Ouvrage auquel la Société d'encouragement a accordé une médaille de 3,000 fr. 70 fr. REGNAULT. — GodRS élémentaire de chimie. G« édition. Paris, 1868,
4 vol. gn in-18, avec 2 pi. en taille-douce et 700 figures 20 fr.
REGNAULT. — Premiers éléments de chimie. 4« édition. Paris, 1861,
1 vol. grand in-18, avec 142 figures dans le texte 5 fr.
ROSE (H.). — Traité complet de chimie analytique. Édition française
originale. Paris, 1859-1862, 2 volumes grand in-8 24 fr.
Le premier volume est consacré à la chimie qualitative, le second à la
chimie quantitative. Chacun est vendu séparément 12 fr.
SCHUTZEN BERGER (P.). — Chimie appliquée a la physiologie animale, a la pathologie et au diagnostic médical. Paris, 1864^ 1 vol. in-8. 6 fr. SCHUTZENBERGER (P.). — Traité des matières colorantes, comprenant leurs applications à la teinture et à l'impression, publié sous les auspices de la Société industrielle de Mulhouse, et avec le concours du Comité de ciiimie. Paris, 1867, 2 vol. in*9, avec flg. et échantillons. 19 fr. SOUBEIRAN. — Précis élémentaire de physique. 2* édit., augmentée.
Paris, 1844, 1 vol. in-8, avec 1 3 planches in-4 5 fr.
VERDEIL — De l'industrie moderne. Paris, 1861, 1 vol. in-8. 7 fr. 50 VERDET (Œuvres d'E.), publiées par les soins de ses élèves.
Les œuvres d'E. Yerdet comprendront 7 volumes qui paraîtront successivement, et seront vendus séparément.
Le prix de chaque volume est fixé à 10 francs. —Le tome !«% qui sera publié en dernier lieu, sera remis gratuitement aux souscripteurs à l'ouvrage complet ayant retiré régulièrement les volumes.
La composition des volumes est ainsi fixée: I, Introduction et Mémoires originaux. Il et III, Cours de physique professé à l'École polytechnique. IV, Conférences faites à l'École normale. V et VI, Leçons d'optique physique. VII, Théorie mécanique de la chaleur.
WILLEM IN (Ad.). — Traité de l'agrandissement des épreuves photographiques; étude critique des divers appareils employés aux agrandissements, suivi d'une méthode pour obtenir les épreuves microscopiques . Paris^ 1865, grand in-8, avec figures 2 fr. 50
WURTZ (Ad.). — Leçons élémentaires de chimie moderne. Première partie. 1 vol. in-18, avec nombreuses figures. Paris, 1866 ... 3 fr. 50 WURTZ. — Traité de chimie médicale, comprenant quelques notions de toxicologie, et les principales applications de la chimie à la physiologie, à la pathologie, à la pharmacie et à l*hygiène.
I. Chimie inorganique. Paris, 1864, 1 vol. in-8, avec figures 8 fr.
IL Chimie organique. Paris, 1865 8fr;
ADANSON (Michel). — Histoirb db la botanique et plan des familles naturelles des plantes. 2« édition, préparée par Tauteur et publiée sor ses manuscrits, par Aiex, Adanson et J. Payer. Paris, 1847-1864, 1 vol. grand in-8, avec une planche 6 fr.
A6ARDH (J.). — ÂLGJS MARIS MEDiTERRANEi ET ADRiATici , obsenratioDes in diagnosin specierum et dispositionem generum. Parisiis, 1841, grand in-8 3fr. 50
A6ARDH (J.). — Species, gênera et ordinbs algarum : — Yolumen primum, Âlgas fucoideas complectens. Lunds, 1848, i vol« in-8.. 12 fr. — Yolumen secundum, Algas florideas complectens, publié en cinq fascicules. Lundœ, 1851-1863 ^^ fr.
A6ARDH (J.). — Theoria ststematis plantarum ; aocedlt familiarum phanerogamarum in séries naturales dispositio secundum structune normas et evolutionis gradus instituta. Lunds, 1858, 1 yol. in-8, avec atlas de 28 planches 24 fr.
A6ASSIZ. — Système glacuire, ou Recherches sur les glaciers, leur mécanisme, leur ancienne extension, et le rôle qu'ils ont joué dans l'histoire de la terre. Paris, 1847^ 1 vol. grand in-8, avec un atlas de 3 cartes et 9 planches en partie coloriées. . • 50 fr.
ANNALES DES SCIENCES NATURELLES, séries 1 à IV; 1824 à 1863.
!'• série, 30 volumes 300 fr.
A partir de la 2« série, chacune des séries comprend 20 volumes
pour la Zoologie, et 20 volumes pour la Botanique, et est vendue
400 francs. — Soit pour les 4 séries 1,500 fr.
ANNALES DES SCIENCES NATURELLES, Y» série, commençant le
1" janvier 1864.
i— Zoologie et paléontologie , comprenant l'anatomie, la physiologie,
la classification et Thistoire naturelle des animaux, publiées sous la
direction de M, Milne-Edwards,
11 est publié chaque année 2 vol. gr. in-8, avec environ 35 planches.
Prix de l'abonnement ' ^*^^* ^^ ^^•
Départements ... 26 fr.
— Botanique, comprenant Tanatomie, là physiologie, la dassiflcatlon et
rhistoire naturelle des végétaux, publiée soda la direction de MM. Ad.
Brongniari et J , Decaisne,
11 est publié chaque année 2 volumes gr. in-8, avec 35 planches environ.
-^ . , „ , ^ ( Paris 25 fr.
Prix de l'abonnement } ^ , ^ . «« •
I Départements... 26 fr.
AUDOUIN (Y.) ET MILNE-EOWARDS. — Recherches pour servir a l'histoire NATURELLE DD LITTORAL DE LA FRANGE, OU ReCUeil de mémoirCS
sur Tanatomie, la physiologie, la classification elles mœurs des animaux de nos côtes. 2 vol. grand in-8, ornés de planches grav. et color. 34 fr.
BAILLON. — Étude générale du groupe des euphorbiacébs. Recherche des types. — Organographie. — Organogénie. — Distribution géographique. — Affinités. — Classification. — Description des genres. Paris, 1858, 1 voL grand in-8, avec atlas cartonné 36 fr.
BAILLON. — Monographie des BuxAcéES et des stylogérées. Paris^ 1859» 1 vol. grand in-8, avec 3 planches gravées 5 fr.
BERT (Paul). — Catalogue méthodique des animaux vertébrés qui vivent à rétat sauvage dans le département de TYonne, avec la clef des espèces et leur diagnose. Paris, 1864^ in-8, 2 pi 4 fr.
BEUDANT. ~ Cours élémentaire de minéralogie et de géologie. 10* édition. Paris, 1863, 1 vol. in-18, avec 800 figures 6 fr.
CHENU. — Manuel de conchyliologie et de paléontologie gonghylio- LOGiQUE, contenant la description et la représentation de près de 5^000 coquilles. Paris, 1862, 2 vol. in-4, avec 4943 figures dans le texte, dont les principales coloriées 32 fr.
COSSON (E.) ET GERMAIN (E.). — Flore des environs de paris, ou Description des plantes qui croissent spontanément dans cette région et de celles qui y sont généralement cultivées, accompagnée de tableaux synoptiques et d'une carte des environs de Parts. 2« édition, 1861, 1 très-fort vol. in-8 15 fr.
COSSON (E.) ET GERMAIN (E.). — Synopsis de la flore des environs de Paris, destinée aux herborisations, contenant la description des familles et des genres, celle des espèces et des variétés sous la forme analytique, avec leur synonymie et leurs noms français, Tindication des propriétés des plantes employées en médecine, dans l'industrie et dans l'économie domestique, et une table des noms vulgaireSé %^ édition. Paris, 1859, 1 voLin-18 4 fr.
COSTE. — Histoire générale et particulière du développement des CORPS organisés, publiée sous les auspices du Ministre de Tinstruction publique. Paris, 1848-1860, 3 volumes in-4, avec 50 planches grand in-plano, gravées en taille-douce, imprimées en couleur et accompagnées de contre-épreuves portant la lettre. Prix de la livraison. 52 fr. 4 liTraisoDi font en Tente, texte et planche».
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CUVIER. — Lettres de gborges cuvier sor la politique et sor l'histoire NATURELLE, écrltes 60 allemand, à son ami Pfaff, de 1788 à 1792; publiées pour la première fois en français. Traduction du docteur Marchant. Paris, 1858, 1 vol. grand in-i8, avec 1 planche 1 fr.
CUVIER (Georges). — Le règne animal distribué d'après son organisation, pour servir de base à l'Histoire naturelle des animaux et d'introduction à l'Anatomie comparée. Nouvelle édition, publiée par une réunion de professeurs. Paris, 1836-1850, 11 volumes de texte, et il atlas formant un ensemble de 993 planches, dont 13 sont doubles, dessinées d'après nature et gravées en taille -douce.
Les 11 tomes da texte, brocliés en 10 Tolames, les 993 planches et leurs explio-
lions réunies en 39 étuis :
Avec planches en noir 590 fr.
Avec planches coloriées 1,310 fr.
DARWIN (Ch.). — De l'origine DES espèces^ ou des Lois du progrès cliei les êtres organisés. Traduit en français par M^t» Clémence- Aug. Royer. 2« édition, revue et corrigée. Paris, 1865, 1 vol. in- 8. . 7 fr. 50
DAUBRÈE (A.). — Classification adoptée pour la collection des roches da Muséum d'histoire naturelle de Paris. Paris, 1867, 1 broch. in-8. 2fr.
DE CANDOLLE.— Prodromusststematisnatoralis regni yegbtabilis, ^'v« Enumeratio contracta ordinum^ generum specierumque planlarum hucusque cognitarum. Paris, 1824-1 866, in-8.
— En vente, les tomes I à XV, et tome XVI, 2* partie, fasc. 1«'. 260 fr.
Chacun des volumes depuis le tome VIII est vendu 16 fr.
Le tome XIII a une deuxième partie vendue 12 fr.
Le tome XV, l'« partie, 1864, 1 vol. ln-8 12 fr.
Le tome XV, 2^ partie, ln-8. Paris, 1863-1866 34 fr.
Le tome XVI, 2* partie, fasc. 1*», in-8. Paris, 1864 4 fr.
DE CANDOLLE. — Index Candolleands, par Buek, contenant la table des genres, espèces et synonymes des vol. I à XI 11 inclusivement du Prodromus. 2 voL in-8 30 fr.
DE CANDOLLE (A.). ~ Géographie botanique raisonnes. Paris, 1855, 1 tome grand in-8 de 1300 pages, divisé en 2 volumes compactes, avec cartes coloriées 25 fr.
DE CANDOLLE. — Lois de la nomenclature botanique. Paris, 1867, 1 broch. in-8 1 fr. 50
DESHAYES (V.). — Atlas de conchyliologie, avec texte explicatif. Paris, 1858, atlas grand in-8 de 130 planches. Prix, avec figures en noir 30 fr.
— Le mémef flg. coloriées "2 fr-
D*ORBIGNY (Alcide). ~ Paléontologie française. Description de tous les
animaux mollusques et rayonnes fossiles de France, avec des figures de toutes les espèces*, lithographiées d'après nature. TERRAIN CRÉTACÉ. Céphalopodes, 1 vol. de texte, avec atlas de 150 pi.. 48 fr.
— Gastéropodes,! vol.de texte, avec atlas de 91 pi.. 30 fr.
— Lamellibranches, 1 vol.de texte, avecatlas de 257 pi. 80 fr.
— Brachiopodes, 1 vol. de texte, avec atlas de 111 pi. 35 fr.
— Bryozoaires, 1 vol. de texte, avec atlas de 202 pi.. 65 fr.
— ÉcHiNiD£SiRRÉOULiERS,lv.detexte,avecatl. de207pl. 67 fr. Ensemble : 6 vol. de texte et 6 atlas de 1,018 plaoches 325 fr.
TERRAIN JURASSIQUE. Céphalopodes, 1 vol. de texte, avec atlas de 234 pi. 75'fr.
— Gastéropodes, 1 vol.de texte, avec atlas de 198 pi. 65fr.
Ensemble : 2 vol. de texte et 2 atlas de 432 planches 140 fr.
PALÉONTOLOGIE FRANÇAISE.—Continuationde Touvrage àed*Orbigny par une réunion de paléontologistes , sous la direction d'un comité spécial, composé de membres de la Société géologique de France. Cette suite parait pour les terrains Crétacés et pour les terrains Jurassiques par livraisons de douze planches avec le texte correspondant.
Prix de la livraison 6 fr .
24 livraisons sont en vente du Terrain Crétacé et 12 du Terrain Jurassique.
D'ORBIGNY (Algidb). ~ Cours élémentaire de paléontologie et de géologie sTRATiGRAPHiQUEs. Parls, 1852, 2 tomes publiés en 3 volumes ^ in- 18, avec 1046 gravures dans le texte et accompagnés d'un atlas in-4 de 17 tableaux, cartonné 15 fr.
D'ORBIGNY (Alcide). — Prodrome de paléontologie stratigraphique universelle, faisant suite au Cours élémentaire de paléontologie et de géologie stratigraphiques. 3 vol. gr. in- 18 Jésus 12 fr.
EDWARDS (Alph. Milne-). —De la famille des solanacées. Paris, 18C4, gr. in-8, avec 2 planches coloriées 4 fr.
EDWARDS (Alph. Milne-}. — Rechercues anatomiqdbs bt paléonto- LOGiQUEs pour servir à l'histoire des oiseaux foiKlIei de la France.
Cet ouvrage, qui a obtenu le grand prix des iclencei phyilquei en 1866, parait par livraisons meniuellei de deux ou troll feutllei de texte et 5 planches in4o, à partir du 15 décembre 1800. H sera complet en 40 livraisons.
Prix de chaque livraison *•«... 6 fr.
Douze sont en vente.
EDWARDS (MiLNE-). — Histoire vm cnvnrAciin potiOimrnMMMm» fomsilrs. Paris, 1865, tome !«', grand in-4, BCfiAmipagné de 30 planches. 35 fr. EDWARDS (MiLNE-). ^ Cours thiiMKmAtnK D*HiiTOfRK naturkllb, Zoologie. 10« édition. Paris, 1807, 1 vol. hi'll), avee 494 figures 6 fr.
EDWARDS (MiLNE-). — Leçons w% LA fUYnfOUMiil KT l'anatomie comparée DE l'hOMHB bt des ANIMAUX.
L'oQ^age comprendra environ douze volumes grand in-8 du prix
de 9 fr.
En vente : les tomes I à IX, !'« partie. Paris, 1857 à 1866 . 77 fr. Le complément de l'ouvrage sera publié par demi-volumes de 6 inois en 6 mois.
ETTINGSHAUSEN (Constantin D*) bt ALOIS POKORNY.— Phtsiottpia plah- TARoii AcsTaiACARUM. Vlmpressiofi naturelle appliquée à la représentation des plantes vasculaires, et particulièrement à celle de leur nervation. 500 planches in-folio et 30 planches in-4. Imprimé aux frais de VÉtat par l'Imprimerie impériale et royale d'Autriche. Vienne, 1856, 5 vol. in-folio et 1 vol. in-4 700 fr.
FAVRE (Alph.). — Recherches géologiqoes dans les parties de li Savoie, du Piémont et de la Suisse voisines du mont Blanc. 3 vol. in-8, avec un atlas de 32 planches in-folio, cartonné 3 fr. 60
6AUTIER (A.). — Introduction philosophique à Tétude de la géologie. Paris, 1853, I vol. in-8 3 fr.
6E0FFR0Y SAINT-HILAIRE (Isidore). — Histoire naturelle générale dis RJSGNES organiques, principalement étudiée chez l'homme et les animaux. Paris, 1854 à 1862, 3 vol. in-8 24 fr.
6RATI0LET. — Recherches sur l'anatoiiib de l'hippopotaiie. Publiées par les soins du Dr Alix. 1 vol. in-4, avec 12 pi. lithographiées. 35 fr.
II. Botanique, par Mkhalet, Paris, 1864, 1 vol. in-8 5 fr
ni. Zoologie vivante, par le F. Ogérien, Paris, 1863, 1 vol. in-8, avec 211 figures 7 fr.
JUSSIEU.(de). — Cours élémentaire d'histoire naturelle. — Botanique. Paris, 1866, 9« édition, 1 voL avec 812 flg. dans le texte 6 fr.
LACAZE-DUTHIERS. — Histoire de l'organisation, du développement, des
MOEURS et des RAPPORTS ZOOLOGIQUES DU DENTALE. PariS, 1858, 1 VOl.
in-4, accompagné de 11 planches gravées et de 3 planches en chromolithographie 25 fr-
LE MAO UT. — Leçons élémentaires de botanique fondées sur l'analyse de 50 plantes vulgaires et formant un traité complet d'organographie et de physiologie végétale à l'usage des étudiants et des gens du monde. 3« édition. 1867. 1 vol. grand in-8, avec atlas de 50 plantes vulgaires et 700 figures dans le texte.
Avec l'atlas noir 12 fr.
Avec l'atlas colorié 16 fr.
MONTAGNA. — De LA bodillb dans le botaume d'italib ; mémoire sur de nouvelles conséquences géologique et industrielle; traduction faite par L, Hawerman. 1 vol. in-8, avec 9 planches 5 fr.
OBERLIN. — Aperçu systématique des végétaux médicinaux, alimeataires, ainsi que des végétaux employés dans les arts et l'industrie, 1867. 1 vol. in-18 2 fr,
PAYER (J.). — ÉLÉMENTS DE BOTANIQUE. Parls, 1857, premièré'partie, Or* ganographie. 1 vol. gr. in-18, avec 600 fig. intercalées dans le texte. 5 fr. L'ouvrage sera continué par M. Bâillon^ professeur à la Faculté de mé-> decine de Paris.
PAYER (J.). — Traité d'organogénib oompabée de la flbub. Paris, 1857.
1 vol. grand in-8, avec un atlas de 154 planches gravées en taille-douce,
2 voL, demi-reliure maroquin, les planches montées sur onglets. 160 fr.
PERRIS. — Histoire des insectes du pin maritime, tome I. Coléoptères.
In-8, avec 12 planches 25 fr.
ROBINEAU. — Histoire naturelle des diptères des environs de paris.
Ouvrage posthume publié par M. Monceaux. 2 vol. in-8 30 fr.
ROQUES (J.). — Atlas des champignons comestibles et véniîneux, repré»
sentant les cent espèces ou variétés les plus répandues, avec un texte
explicatif contenant la description détaillée des cent espèces, l'indication
des lieux où elles croissent, leurs qualités alimentaires ou nuisibles.
Extrait de la 2« édit. Paris, 1864. 1 atlas gr. in-4 de 24 pi. color. 15 fr. SAUSSURE (H. de). ~ Études sur la famille des vespides. 3 vol. et atlas
divisés comme suit :
— Monographie des guêpes solitaires, ou de la tribu des Euméniens. Paris, 1852, 1 vol. grand in-8, avec atlas colorié de 22 planches. 36 fr.
— Monographie des guêpes sociales. Paris, 1860,1 vol. grand in-8, avec atlas colorié de 39 planches 66 fr.
— Monographie des masariens. Paris, 1856, 1 vol. grand in-8, avec atlas colorié de 16 planches 42 fr.
SAUSSURE (H. de). — Mémoires pour servir a l'histoire naturelle du
MEXIQUE , DES ANTILLES ET DES ÉTATS-UNIS
ir" livraison. Crustacés. 1858, in-4, avec 6 planches 9 fr.
2« livraison. Myriapodes. 1860, in-4, avec 7 pU, dont 1 coloriée. 16 fr.
3« et 4« livraisons : Orthoptères. — Blattides. 1 vol. grand in-4 de 279 pages, avec 2 planches coloriées 20 fr.
SAUSSURE (H. de). — Mélanges htménoptérologiques^ i*^ et 2« fascicules. In-4, avec planches coloriées. Prix de chaque fascicule. . 6 fr.
SAUSSURE (H. de). —Mélanges ortboptérologiques. 1^'fascicule. In-4, avec planche coloriée..., 6 fr.
SAUSSURE (H. DE) et SICHEL (Jules). — Gat^log^^ s\^yjc.vl\\^^ ^\:s.^«2^&
SGOLIA (sENSo LATiORi), coDtineDs specierum diagnoses, descriptiones 8ynonyiniamque,additi8 annotât ionlbusexplanatoriis criticisque. i yoI
grand in-8 de 352 pages, avec 2 planches coloriées 8 fr.
SCROPE (PoDLETT). — Les Volcans, leurs caractères et leurs phénomènes, avec un catalogue descriptif de toutes les formations volcaniques aujourd'hui connues; ouvrage traduit de l'anglais parE. Pieraggi. Paris, 1864, 1 vol. in-8, relié à l'anglaise, avec 2 planches coloriées et figures dans le texte Mfr.
UNGER (F.)*— Le monde primitif a ses différentes époques db formation. Seize gravures avec texte explicatif. 2* édition, revae et augmentée de deux gravures. Leipzig et Paris, 1860, grand in-plano.. 86 fr.
WALPERS (G. G.). — Repertoriom botanices ststbhaticjs. Lipsiœ, 18tt- 1 84 8, 6 vol . in-8 1 40 fr.
WALPERS (G. G.). — Annales botanices STSTEMATiciB. Lipsiœ, 18481858, in-8. Tomes I à VI 170 fr.
WEBS (P. B.). >- Otia HisPANicA, seu Delectus plantarum rariorum aut nondum rite notarum per Hispanias sponte nascentium. Paris, 1853, 1 vol. petit in-folio, avec 45 planches gravées en taille-douce. . 30 fr.
ACCOUCHEMENTS (Atlas de l'art des), par MM. Lenoir, MarcSée et Tarnier, 1 vol . de texte gr. in-8 jésus^ imprimé sur deux colonnes, et 1 voL d'atlas contenant 105 planches dessinées d'après nature par M. Beau,
Paris, 18G5. Les deux volumes cartonnés toile 60 fr.
Avec demi-reliure maroquin rouge, tranche supérieure dorée. 70 fr.
ANATOMIE DESCRIPTIVE DU CORPS HUMAIN
— liocomotion, circulation, dig^estion, respiration , appareil n^énito-nrinaire, par MM. Bonamy, Broca et Beau, 258 pi. in-8 Jésus, dessinées d'après nature, avec texte explicatif en regard.
— Système nerTenx, org^anes des sens de Phomme, par M. Ludovic Hirschfeld. Deuxième édition. 1 vol. de texte et atlas de 92 pi. in-8 Jésus, dessinées par Léveillé, avec texte explicatif en regard. Ces deux ouvrages forment ensemble cinq atlas et un volume de texte ;
planches noires, 190 fr. ; planches coloriées 370 fr.
Avec demi-reliure, maroquin rouge • 400 fr.
ANATOMIE TOPOGRAPHIQUE (Traité d'), comprenant les principales
applications à la pathologie et à la médecine opératoire. Atlas, par
MM. Paulet et Sarazin, Texte par M. Paulet.
CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION
Le Traité d'Anatomie topographiqne compreudra i volumes d*atlas publiés dans le format gr. in-8 Jésus et 1 volume de texte d'environ 800 pages. Le premier volume de l'Atlas est consacré à la Tara et au Tronc. II renferme
88 planches comprenant 119 figures.
Le deuxième volume traitera des Mbkbris.
11 renfermera 16 — — 121 figures.
164 240 figures.
L'ouvrage sera publié en 44 livraisons de chacune 4 planches tirées eu couleur, sur papier teinté, avec texte explicatif en regard. Prix de chaque livraison.. 4 fr.
Le volume de texte sera publié en cinq fascicules. Ces fascicules seront fournis gratuitement aux souscripteurs qui auront retiré régulièrement les livraisons. Ils paraîtront avec les livraisons 1,11, 21, 31, 41.
Après l'achèvement de la publication, le prix du volumo de texte sera porté à
12 francs.
Il paraît une livraison le 25 de chaque mois, à partir du 25 décembre 1865. 22 livraisons formant le tome U' sont en vente. ACTON (W.). — Fonctions et désordres des organes de la génbration chez l'enfant, le jeune homme, Tadulte et le vieillard, sous le rapport physiologique, social et moral ; traduit de l'anglais sur la troisième édition. Paris, 1863, IVol. ln-8 ^^^-
BERTILLON (Â.). — Conclusions statistiques contre les détracteurs DE LA vaccine, OU Essai sur la durée comparative de la vie humaine au dix-huitième et au dix-neuvième siècle ; précédées d'une introduc' tion sur l'application de la méthode statistique à l'étude de l'homme. Paris. 1867, 1 vol. gr. in-18 2 fr.
BICHAT. — Recherches physiologiques sur la vie et la mort, suivies de notes par M. le D' Cerise. 4* édit. Paris, 1 vol. gr. in-18.. 3 fr.
BILLOD (E.). — Traité de la pellagre, d'après des observations recueillies en Italie et en France , et principalement dans les asiles d'aliénés. Paris, 1866, 1 vol. in-8 10 fr.
BOINET. — lODOTHÉRAPIB, OU DE L'EMPLOI MÉDICO-CHIRURGICAL de l'iode Ct
de ses composés, et particulièrement des injections iodées. 2^ édition.
Paris. 1866, 1 vol. in-8 14 fr.
BOINET. — OvARioTOMiE. Traité pratique des maladies des ovaires et
de leur traitement, précédé d'un Aperçu anatomique et physiologique
de ces organes. Paris, 1867, 1 vol. in-8 7 fr .
BONAMY, BROCA et BEAU. — Atlas d'anatomie descriptive du corps
humain ; ouvrage pouvant servir d'atlas à tous les traités d'anatomie.
Cet ouvrage comprend quatre parties qui sont vendues séparément :
Fig. noires. Fig. coloriées.
Appareil de la locomotion, 84 planches dont
2 doubles 44 fr. 88 fr.
Appareil de la circulation, 64 pi 32 64
Appareil de la digestion et rein, 60 pi 26 60
Appareil génito-urinaire ; respiration, 66 pi. 28 66
Prix de la reliure de chaque volume, 6 fr.
(Pour la neurologie f voir Ludovic Hirschfeld, page 26.)
BONNET. — L'aliéné devant lui-même, l'appréciation légale, la législation, les systèmes, la société et la famille, avec une préface par Brierre de Boismont. Paris, 1866, l vol. in-8 9 fr .
BORSIERI (J. B.) DE ICANILFELD. — Instituts de médecine pratique. Des Fièvres et des Maladies exanthématiques fébriles, traduits par le docteur P. E. Chauffard. Paris, 1866, 2 vol. grand in-8 16 fr.
BOUQUET (J.-P.). — Histoire chimique des eaux minérales et thermales de Vichy, Cusset, Vaisse, Hauterive et Saint-Yorre ; analyses chimiques des eaux minérales de Médague, Châteldon^ Brugheat et Seuillet. Paris, 1866, 1 vol. in-8, avec 2 cartes et 1 planche 7 fr. 60
BOURGAREL (E.). — Conseils aux mères concernant l'hygiène et les maladies les plus communes de l'enfance. 1863, 1 volume grand in-18 3fr. 60
BRIAU (René). —Du service de santé militaire chez les romains. 1866, br. ln-8 3fr. 60
BRIQUET (P.)* — Rbchkrchbs expérimentales sur les propriétés dd QUINQUINA ET DE SES COMPOSÉS ; ouvragc couroDoé pRF l'Académie des sciences. 2« édition. Paris, 1855, I vol. in-8 4 fr.
BROCA (P.). — ^^ l'étranglement dans les hernies abdominales et des AFFECTIONS QOi PEUVENT LE SIMULER. 2« édition. Paris, 1857, 1 vol. in-8 5fr.
BRDWN-SiQUARD. — Journal de la physiologie de l'homme et des animaux. lr« série, 1858-1865.
Ce recueil, publié sous la direction du docteur Brown-Séguard, de 1858
à 1863, comprend 6 volumes grand in-8, avec planches et figures dans le
texte 80 fr.
Voyez page 20, Archives de Physiologie.
BROWN-SiQUARD. — Leçons sur le diagnostic et le traitement des principales formes de paralysie des membres inférieurs ; traduites de l'anglais par le docteur Richard-Gordon; 2^ édition, revue et annotée par l'auteur, avec une introduction sur la Physiologie des actions réflexes empruntée aux leçons du professeur Ch. Rouget. Paris, 1865, 1 yoI. in-8 3 fr. 50
BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ ANATOMIQUE DE PARIS. — Anatomie normale. — Anatomie pathologique. — Clinique. Il* série, de 1856
à 1862,7 vol. in-8 30 fr.
Chaque volume séparément 6 fr.
TABLE analytique générale des matières contenues dans les Bulletins de la Société anatomiqub de Paris pour les trente premières années (1826-1855), suivie d'une table alphabétique des membres de la Société et des présentateurs de pièces ou observations mentionnées dans la première série des Bulletins. Paris, 1857, 1 vol. in-8 7 fr.
BURDEL. — Des fièvres paludéennes. Recherches sur leur véritable cause, suivies d'études physiologiques et médicales sur la Sologne. Paris, 1858, 1 vol. grand in-18 3 fr. 50
BURGGRAEVE. —Études médico-philosophiques sur Joseph Guislain. Aliénation mentale. Questions sociales. 1867. 1 vol. grand in-8. 12 fr.
CABANIS. — Rapports du physique et du moral de l*homme; nouvelle édition publiée par le docteur Cerise. 1 867, 2 voL in-18 6 fr.
CARRIÈRE. — Les cures de petit- lait et de raisin, en Allemagne et en Suisse, dans le traitement des principales maladies chroniques et particulièrement delà phthisie pulmonaire. Paris, 1860, 1 vol. in-8. 4 fr. 50
CHARCOT. — Voyez page 20, Archives de Physiologie.
CHASSAIGNAC. — Traité clinique et pbatique des opérations chirurgicales, ou Traité de thérapeutique chirurgicale. Paris, 1861-1862, 2 vol. grand in-8, avec figures dans le texte 2S fi.
CHASSAI GNAC. — Traité pratique de la suppuration et du drainage CHIRURGICAL. PaHs, 1859, 2 Yol. grand in-8 18 fr.
CHENU. — Rapport au conseil de santé des armées sur les résultats du service médico-chirurgical aux ambulances de Crimée et aux hôpitaux militaires français en Turquie, pendant la campagne d*Orient, en 1854, 1855 et 1856. Paris, 1865, 1 beau vol. in4,avec tableaux 20 fr.
CHOMEL (A. F.). — Éléments de pathologie générale. 5* édition. Paris, 1863, 1 vol. in-8 9 fr.
CHOMEL (A. F.). — Des dyspepsies. Paris, 1857, 1 vol. in-8 6 fr.
CHURCHILL (J.-F.). — De la cause immédiate de la phthisie pulmonaire ET des maladies turerculbuses et de leur traitement spécifique par LES HYPOPHOSPHITES, d'après les principes de la médecine stœchiologique. 2' édition. Paris, 1864, 1 vol. in-8, de 1000 pages 17 fr.
CLOQUET (H.). — Atlas d*anatomib, comprenant 79 planches gravées en taille-douce.
Deux parties seulement sont encore en vente :
1" Myologie 36 pi. 5 fr.
2« Splanchnoiogie et Embryologie 4 3 pi . 7 fr.
CONGRÈS MÉDICAL international de 1867 (Compte rendu du). 1 vol. in-8, publié par M. Jaccoud^ secrétaire général. Paris, 1867 ... . 12 fr.
CORBIÈRE (Beunaiche de la). — Traité du fkoid, de son action et de son emploi intus et extra en hygiène, en médecine et en chirurgie. Deuxième édition. Paris, 1866, 1 vol. in-8 7 fr. 50
CORVISART (L.). — Collection de mémoires sur une fonction méconnue du pancréas, la digestion des aliments azotés. Paris, 1857-1863. 1 vol. in.8 4 f r . 50
COSTE. — Histoire générale et particulière do développement des corps ORGANISÉS, publiée sous les auspices du Ministre de Tlnstruction publique. Paris, 1848-1 8G0, 3 volumes in-4, avec 50 planches grand in-plano, gravées en taille-douce, imprimées en couleur et accompagnées de
contre-épreuves portant la lettre. Prix de la livraison 52 fr.
4 livraisons sont en Tente, texte et planche.
CULLÈRIER. — Précis iconographique des maladies vénériennes, 700 pages de texte in-18, et un atlas de 74 planches dessinées d'après nature par Léveillé, coloriées avec le plus grand soin. Prix de l'ouvrage complet . Paris, 1 866, 1 vol . demi-reliure 50 fr.
CUZENT (G.). — ÉPIDÉMIE DE LA GUADFLOUPE DE 1865-1866. 1 Yol. in-8 avec plans, cartes et tableaux. Paris, 1867 4 fr.
— QTAITI (Tahiti). Considérations géologiques, météorologiques et botaniques, végétaux utiles au commerce et à l'industrie. 1860. 1 vol. in-8 4 fr.
DELABARRE. ~ Des accidents de la dentition chez les enfanta en bas
2i MEDECINE,
âge, et des m^^ena di? k« iMimlmUre. Parla, tSSi, J vol. in-B^., Itr.
Le méme^ avec atlas colorié. .. , Ht
DELASIAUVE. — Tiuité d% VtviL'e.'Pitt. — Histoime, — TnAiieiiENT» -
Médecimb LÉOAtt. Paria, 1854, ] vol. In-S 7 fr. ^
DELIOUX DE SAVIGNAC. — PivmctP^s ùe lk t>o(^Tnii!iE bt de la néthodi u
MÉDBCI1IE. Introduction à Tétude de la pathologie et de la ttiécipeuî^
que. Paris, ISGi, t toL in 8,.. .*,.. ,. tûfr,
DELIDUX DESAVIGNAG. — Traité de la dtsentëi^le. Paris, W^,lvollp
in-8 *. - ..„. 8IÏ,
DELORL — Dd TKMTEVi]<iT Des aweïlosës ■ examea critique d^ diverses
méthodes. Parla, ise4, in-8, avec figures , _ a Dr* W
DELORE et BERNi. — Voyez Bebre.
DEMARQUAY (M J. — TnAirâ HES tuhevrs de l*orbite. Paria, ISGO, 1 ^é^
iil-8 .., * Ifi*
DES ÉTANGS. — Du smciDs polïtiqcb e» faance dbpcis IISSjusql'a
nos JODRS 1860. t vqL in-S .* .,, Zh
DEVAY (FAANCIfi), — Do DA^t^EE DES HAHIA^ES EnTRE GONSANGn^S sm LE RAPPORT SAHITAÎM. 2^ ëdUlOU. 1 TOl. ÏD-ÏS _ . 5 fr. ^
DEVERGIE (A.). — Tbaîté phatique i>es mala&ies !>b la peau. 3* édiliun. Paris, 1863, 1 voL in-S, avec flg. dans ie texte. Ift fr*
DICTIONNAIRE EetCTCLDPÉbiQOS t^ES sglepigks hëdicalks, publié soui 1^ direction du docteur Dedmmbre , par une réuDion de médecins ci«li et militaires, membres des académiei, proFe^Meurs agrégés, méiiecini et chirurgiens des hôpitaux, écrivains de la presse médicale, etc., tk^
— Le dictionnaire comprendra environ 25 volumes grand in-S compactes, avec Ûgurea ; il t^st publié par demi^volumes qui parals^eciiÂ époques rapprochées. — Prix de chaque demi-volume 6 fr.
— Treize demi-volumes sont en vente.
DIDAY (F.). — De la syphu.is des nouveau-nés et des enfants àlamimelle. Paris, 1854, 1 vol. in-8 7 fr.
DIEU (S.). — Traité de matière médicale et de thérapeutique, précédé de Considérations générales sur la zoologie^ et suivi de THistoire dei eaux naturelles. Paris, 1847-1854, 4 vol. in-8 10 fr.
ÛOLBEAU. — Leçons de clinique chirurgicale professées à rHôtel-Diea de Paris et recueillies par le D^ Besnier. Paris, 1866, i vol. in-8. 7 fr.
OOYON (A.). — Uriage et ses eaux minérales. Paris^ 1865, 1 voL in-lS, orné de 6 vignettes gravées sur bols 3 fr. 50
DU VIVIER. — De LA mélancolie. Paris, 1864, 1 voL gr. in-18... 3 fr-
EDWARDS (Milne). — Leçons sur la physiologie et l^anatomib comparée DE l'homme et des ANIMAUX.
En vente, les volumes I à IX, l^e partie. Paris, 1857-1867.. . 77 fr. Le complément de VowvTaç^fc ft^x^^x^Wv^^^x deoai-Tolumea de 6 moi» ^n 6 mois. L'ouvrage coTOpxeuàTa. «uVvcou v"! ^^\«s\RSi.
ËLY. — Chronique médicale de l'année 1863. Paris, 1864, 1 vol. grand in.I8 2 fr.
EULER (Ch.)* — Manuel de gymnastique élémentaire. Paris, 1864, 1 yoI. in-8, avec 97 fig ; 2 fr.
£VANS. — Des institutions sanitaires pendant le conflit austro-prussienitalien, suivi d'un essai sur les voitures d'ambulance. 1867. 1 vol. in-8 5 fr.
FOLLIN. — Traité élémentaire de pathologie externe. Paris^ 1861- 1867, 4 vol. grand in-8, avec figures dans le texte.
En vente, le tome I, 800 pages, 80 figures 10 fr.
Le tome II, 930 pages, 144 figures 13 fr.
FONSSAGRIVES. — Entretiens familiers sur l'hygiène, Paris, 1867, 1 vol. in-18 4 fr.
FONTERET (A.-L.). — Hygiène physique et morale de l'ouvrier dans les grandes villes en général, et dans la ville de Lyon en particulier. Paris, 1858, 1 vol. grand in-18 3 fr.
FORGET (A. M.). — Des anomalies dentaires et de leur influence sur la production des maladies des os maxillaires. Paris, 1859, 1 vol. in-4, avec 6 planches 3 fr.
GAVARRET. — Physique médicale. De la chaleur produite par les êtres vivants. Paris, 1855, 1 vol. gr. in-18, avec fig. dans le texte. 6 fr.
GAVARRET. — Traité d'électricité. Paris 1857-1858, 2 vol. in-18, avec 448 figures 16 fr.
GAZETTE HEBDOMADAIRE DE médecine et de chirurgie. Rédacteur en chef : le docteur A, Dechambre, La Gazette hebdomadaire, publiée dans le format in4, parait, depuis
le 7 octobre 1853« le vendredi de chaque semaine. Elle contient régulièrement, par numéro, 32 colonnes.
Prix de l'abonnement : Paris et départements. Un an, 24 francs. — Six mois, 13 francs. — Trois mois, 7 francs.
GIRARD DE CAILLEUX. — Spécimen du budget d'un asile d'aliénés et possibilité de couvrir la subvention départementale au moyen d'un excédant équivalent de recette. Paris, 1855, 1 vol. in-4, cartonné avec tableaux 8 fr.
GODARD. — Observations scientifiques et médicales faites en Egypte et en Palestine, avec une préface par M. Ch. Robin. 1 vol. grand in-8, avec un atlas ïnA" de 27 planches llthogiaphiées d'après les dessins de l'auteur 24 fr.
GRISOLLE. — Traité de pathologie interne. 9« édition, considérablement augmentée. Paris, 1865, 2 forts volumes compactes, gr. in-8. 18 fr.
HEISER. — Traité db gymnastiqus raisonnes au point de vue orthopé-
DiQCE, HYGIÉNIQUE ET MéDicAL, OU Cours d'exerciccs appropriés àTéducation physique des deux sexes. Paris, 1854, 1 vol. in-8, avec 123 figures 6fr.
HELMHOLTZ. — Optiqor physiologique, traduite par Emile Javai et Th, Klein. 1 vol. grand ln-8, avec 215 figures dans le texte et uo atlas delt planches 30 fr.
HERPIN (de Metz). — Études médicales et statistiques sur les principales sources de France, d'Angleterre et d'Allemagne, avec des tableaox synoptiques et comparatifs d'analyses chimiques des eaux classéesd'iprès les analogies de leur composition et de leurs effets thérapeutiques. Paris, 1 856, 1 vol. grand in-1 8, avec tableaux 2 fr.
HIRSCHFELD (LiDOVic). — TnAixé et iconographib du système neryeux et des organes des sens de Thomme, avec leur mode de préparation. Deuxième édition. Paris, 18G5, l vol. in-8, avec un atlas de 92 planches dessinées d'après les préparations de l'auteur par M. LévelUé. Le texte, 1 vol. in-8. L'atlas, 1 vol. ln-8 colombier.
Planches en noir 60 fr.
Planches coloriées 110
Prix d'une demi -reliure maroquin, 10 francs.
ISNARD (Ca.). — De l'absbnic dans la pathologie du système nerveoi; son action dans l'état nerveux, la chlorose, etc. Étude sur la médication arsenicale. Paris, 1865, in-8 4 fr.
JAMES (Constantin). — Guide pratique aux eaux minérales françaises et étrangères. 6^ édition, avec une carte itinéraire des eaux et les principaux établissements thermaux. Paris, 1867, 1 fort volume grand in-IS de 600 pages 7fr.50
Cartonné 8fr. 7S
JOIRE (A.). — Introduction a l'étude de la physiologie. Examen des questions fondamentales sur la vie dans l'organisation animale. Paris, 1864, 1 volin-18 3 fr.
JOURNAL de médecine mentale, résumant au point de vue médicopsychologique, hygiénique et légal toutes les questions relatives à la folie, aux névroses et aux défectuosités intellectuelles et morales, avec le concours des principaux aliénistes; par M. le docteur DelasiAuvE. Un numéro mensuellement.
Prix pour la France, 5 fr. ; pour l'étranger, 6 fr.
JOURNAL DR pharmacie et de chimie, par MM. Roullay^ Bussy, Henry, F. Boudet, Cap, Boutron-Charlaril ^ Fremy, Guibourt, Buignet, Gobley^ Léon Soubeiran et Poggiale; contenant une Revue médicale,pir le docteur Vigla, le Bulletin des tra\aux de la Société de pharmacii de Paris, et une Revue des travaux chimiques publiés à l'étranger par M, J, Nicklè9y IV« sériCi commencée en Janvier 1865.
l6 Journal de pharmacie et de chimie parait tou8 les mois par cahiers de 5 feuilles. Il forme chaque année deux Tolumes in-8 ; des planches sont jointes au texte
toutes les fois qu'elles sont nécessaires.
Prix de Tabonnement pour Paris et les déparlements 15 fr.
KUHN (H.). — De la première dentition des enfants, maladies qu'elle détermine, moyens préventifs et remèdes à employer. Hygiène de la bouche. Paris, 1 865, brochure in-8 1 fr. 50
LAPASSE (Vicomte de). — Essai sur la conservation de la vie, suivi d'un formulaire et d'observations cliniques. 1860, 1 vol in-8.. 7 fr. 50
LAPASSE (Vicomte de). — Hygiène de longévité, 1'^ ^érie : guérison>des migraines, maux d'estomac, maux de nerfs et vapeurs. Suite à l'Essai sur la conservation de la vie. Paris, 1861, 1 vol. in- 18 2 fr.
LAURENT. —Étude médico-légale sur la simulation de la folie. Considérations cliniques et pratiques à l'usage des médecins experts, des magistrats et des jurisconsultes. Paria, 1866, 1 vol. in 8.... 6 fr.
LEFORT(L.). — Des maternités. Études sur les maternités et les institutions charitables d'accouchement à domicile dans les principaux États de l'Europe. Paris, 1866, 1 vol. in-4, avec 11 pi. ., 18 fr.
LEFORT f J.). — Traité de chimie hydrologique, comprenant des notions générales d*hydrologie^ Tanalyse des eaux douces et des eaux minérales. Paris, 1859, 1 vol. grand in-8, avec figures 8 fr.
LEHMANN. — Précis de chimie physiologique animale; traduction du D' l)rion, Paris, 1855, 1 vol. in-18,avec 26 fig. dans le texte. . 2 fr.
LEPELLETIER (de la Sarthe). — Traité complet de physiognomonib, ou L*homme moral positivement révélé par Tétude raisonnée de Thomme physique, avec des considérations sur les tempéraments, les caractères, leurs influences réciproques. Paris, 1864, 1 vol. in-8 7 fr. 50
LENOIR, SÉE et TARNIER. — Atlas de rArt des accouchements {voir page 19).
LEROY (Em.). — De l'éducation des en^aNts. Conseils aux parents pour rhygiène à suivre. Paris, 1862, 1 vol. in-18.. 2 fr.
LIÈBAULT. — Du sommeil et des états analogues considérés surtout au point de vue de l'action du moral sur le physique. Paris, 1866^
1 vol. in-8 6fr.
LIÉGEOIS. — Traité de physiologie {fious presse).
LIVRET DU MUSÉE D'ANATOMIE NORMALE de la Faculté de médecine de
Paris (Musée Orfila). Paris, 1863, 1 vol. in-18 50 c.
LONGET. — Traité de physiologie. Deuxième édition. Paris, 1859-1861,
2 vol. grand in-8 compactes, avec 3 planches en taille-douce^ dont 2 sont coloriées et 109 figures dans le texte 30 fr.
MACKENZIE (W.). — Traité pratique des maladies de l'obil, traduit sur la quatrième édition et augmenté d'annotations, par MM. les docteurs Warlomont et Testelin. Paris, 1857-1866, 3 volumes grand in-8 compactes de 1830 pages» avec 257 figures 45 fc.
MACKENZIE. — Le tome 111, comprenant Texposé de tontes les décou* vertes et de tous les faits intéressants relatifs à l'ophthalmologie qai se sont produits depuis 1857, est vendu séparément 15 fr.
MARSHALL- HALL. — Aperçu du système spinal diastaltiqub, ou Système des actions réflexes dans ses applications à la physiologie et à la patlioiogie. Paris, 1855, 1 vol. grand ln-18,ayec figures et tableaux. % fr.
MIALHE. ^ Chimie appliquée a la physiologie et a la THÉftAPEUiiQUC Paris. 1856. 1 vol. in-8. 9 fr.
MIGNOT (A.). '— Traité de quelques maladies pendant le premier agi. Paris, 1859, 1 vol. in-8 5 fr.
MOREL (A.). — Trafté des maladies mentales. Paris, 1860, 1 vol. grand in-8 compacte 13 fr.
MOREL. — Traité de la médecine légale des aliénés. Historique depuis les temps anciens jusqu'à nos jours. Paris, 1866, 1 voL in-8. 2 fr. 50
MOU RE (A.) ET MARTIN. — Vade-mecum du médecin praticien, précis de thérapeutique spéciale, de pharmaceutique, de pharmacologie. Paris, 1845, 1 beau vol. grand in-18, compacte 3 fr. 50
— Le même, dem'X'TeMre Sfr.
OLLIER. — Traité expérimental et clinique de la régénération des os et delà production artificielle du tissu osseux. Paris. 1867, 2 vol. in-S, avec 45 figures dans le texte et 9 planches en taille douce 30 fr.
PARCHAPPE (Max.). — Du cceur, de sa structure et de ses mouvements, ou Traité anatomique, physiologique et pathologique des mouvements du cœur de l*homme, contenant des recherches anatomiques et physiologiques sur le cœur des animaux vertébrés. Paris, 1848, 1 vol. in-8, avec un atlas de 10 planches in-4 12 fr.
PARCHAPPE (Max.]. — Du siège commun de l'intelligence, de la volonté et de la sensibilité chez l'homme. l'« partie: Preuve pathologique, Paris, 1856, in-8 2fr. 50
PAUL D'iGINE (Chirurgie de), texte grec, restitué et coUationné sur tous les manuscrits de la Bibliothèque Impériale, accompagné de variantes de ces manuscrits et de celles des deux éditions de Venise et de Bàle, ainsi que de notes philologiques et médicales, avec traduction française en regard, précédé d'une introduction par le docteur RenéBriau. Paris, 1855, 1 vol. grand in-8 9 fr.
PAULET et SARAZIN. — Traité (Vanatomie topographique (voir page 9).
PERRIN (Maurice), — Précis iconographique d'ophthalmoscopib et
' d'ophthalmométrie. 1 vol. in-18, avec ^4 pi. en couleur. (Sous presse.)
PÈTREQUIN (J. E.). — Traité d'anatomie topographique médico-chirurgicale considérée spécialement dans ses applications à la pathologie, à la médecine légale, à l'art obstétrical et à la chirurgie opératoire. 2eédition. Paris, 1857, 1 vol. grand in-8 9fr.
PDUCHET (F.-Â.). — Nouvelles expériences sue la gémératioii sponta-
NÊBETLA RÉSISTANCE VITALE. PariS, 1864, 1 VOl. in-8, EVCC 20 figUICS
dans le texte et une planche coloriée 7 fr. 50
POUCHET (G.). — Précis d'histologie humaine, d'après les travaux de TÉcole française. Paris, 1864, 1 vol. in-8, avec tig. dans le texte. 6 fr.
POUCHET (G.). — De la pluralité des races humaines ; essai anthropologique. 2« édition. Pdrls, 1864, 1 vol. in-S 3 fr . 50
POUCHET.— Mémoires sur le grand fourmiller. {Sous presse.)
RAIMBERT. ^ Traité des maladies charbonneuses. Paris, 1857, 1 vol. in-8 6 fr.
RESBECQ (de Fontaine de). — Guide administratif et scolaire dans les Facultés de médecine, ies Écoles supérieures de pharmacie et les Écoles préparatoires du même or4re. Agrégation, professorat, études, grades de docteur en médecine, d'ofûcier de santé, de pharmacien, de sage-femme et d'herboriste ; suivi d'une analyse chronologique des lois, statuts, décrets, règlements et circulaires relatifs à l'enseignement de la médecine et de la pharmacie de 1791 à 1860. 1 vol. in-l8.. . 3 fr.
ROCCAS. — Traité pratique des bains de mer et de l'hydrothérapie marine, fondé sur de nombreuses observations. 2« édition. Paris, 1862^ 1 vol. in-l8 3fr. 60
ROLLET (J.). — Traité des maladies vénériennes. Paris, 1866, 1 fort vol. in-8 compacte 12 fr.
ROTUREAU (A.). — Des principales eaux minérales de l'europe. Paris,
1857-1864, 3 vol. in-8 25 fr.
On peut avoir séparément :
— ALLEMAGNE ET HONGRIE. Paris, 1858, 1 vol. in-8 7 fr. 50
— FRANGE ; ouvrage suivi de la législation sur les Eaux minérales. Paris, 1859, 1 voL in-8 10 fr.
» FRANGE (supplément), Angleterre , Belgique, Espagne et Portugal, Italie et Suisse. Paris, 1864, 1 vol. in-8 7 fr. 50
ROUSSEL. — Système physique et moral de la femme; nouvelle édition, contenant une notice biographique sur Aotf^^e/ et des notes, par le docteur Cerise. 1 vol. grand in-18 3fr.
SAPPEY(C.). — Traité d'anatomie descriptive. Tome troisième, comprenant la Splanghnologie (digestion, respiration, sécrétion urinaire et génération). U^ édit. Paris, 1859-1864. 3 fasc. in-18, avec flg. 7 fr. 50
SAUCEROTTE. — L'histoire et la philosophie dans leurs rapports avec la médecine. Paris, 1863, 1 vol. in-18 8 ff.
S AUZE (Alfred). — Études médico-psychologiques sur la folie. Paris, 1862, 1 vol. in.8 5fr.
SCANZONI. — Précis théorique et pratique de l'art des accouchements, traduit parle docteur P. Picard. Paris^ 1859, 1 vol. grand in-18, avec 111 figures dans le texte 5 fr.
SCANZONL — De la métrite chronique, traduit de Tallemand par le docteur Sieffermann. Paris, 1867, 1 vol. in-8 7 fr.
Le tolume est fourni aux (ouscripteurs en cinq ou six fascicules qui paraissent à
des intervalles indéterminés. Le prix de chaque \olume est payable en retirant le
premier fascicule.
Bulletin de la Société.
Ire série, lO volumes 70 fr.
1I« série, commencée en 1861. Le tome Vil correspond à Tannée
Paris 7 fr. | Départements ^.. 8 fr.
SOUBEIRAN. — Traité DE pharmacie théorique et pratique. 6« édition. Paris, 1863, 2 forts volumes in -8, avec figures dans le texte. . . 17 fr.
TISSOT. — L*Animishb, ou la Matière et Tesprit conciliés par Tidentité de principe et la diversité des fonctions dans les phénomènes organiques et psychiques. Paris, 1865, 1 vol. in-8 7 fr. 50
TISSOT. — La vie dans l'homme; tome I, Psychologie expérimentale, Paris, 1861,1vol. in-8 7 fr. 50
TISSOT. — La vie dans l'homme; tome II, Psychologie rationnelle, Paris, 1861, 1vol. in-8 7fr.60
TRIPIER. — Du CANCER de la colonne vertébrale et de ses rapports avec la Paraplégie douloureuse. 1867. 1 vol. in-8, avec fig 3 fr.
VELPEAU. — Traité des maladies du sein et de la région mammaire. 2e édition. Paris, 1858, 1 vol. in-8, avec figures dans le texte et 8 planchesgravées 12 fr.
VERDO.— Précis sur les eaux minérales des pyrénébs. 2« édition. Paris, 1855, t vol. grand in-1 8, avec une carte 3fr. 50
VOILLEMIER. — Traité des maladies des voies urinaires. 2 vol. grand in-8, avec figures dans le texte. (Sous presse.)
VULPIAN. — Voyez Archives de physiologie.
WORMS. — De la propagation du choléra. Paris, 1866, brochure in-8 1 fr. 50
WURTZ (Ad.). — Traité élémentaire de chimie médicale, comprenant quelques notions de toxicologie, et les principales applications de la chimie à la physiologie, à la pathologie^ à la pharmacie et à Thygiène.
I. Chimie inorganique. Paris, 1864, 1 vol. in-8, avec figures 8 fr.
II. Chimie organique. Paris, 1865, 1 vol. in-8, avec figures...... 8 fr.
WURTZ (Ad.). — Leçons élémentaires de chimie moderne. 1«' fascicule,
Pari5, 1867, 1 vol. in-1 8, avec figures dans le texte 3 fr. 50
ZAGIELL (le prince ignage). — Du climat de l'égypte et de son Influence sur le traitement de la phthisie pulmonaire. 1 vol. > in-8, avec une carte coloriée 4 fr.
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Tabourin^ professeurs à l'École impériale vétérinaire de Lyon. — Ouvrage adopté par les Écoles vétérinaires de France. Paris, 1850, 1 fort volume grand tn-8, à 2 colonnes 15 fr.
DU BREUIL (A.). ^ Instroction élémentaire stia la conduite des arbres FRUITIERS. Greffe, — taille, — restauration des arbres mal taillés ou épuisés par la vieillesse, — culture, — récolte et conservation des fruits. 7« édition. Paris, 1867, 1 voL in-18, avec 191 figures. 2 fr. 50
DU BREUIL (A.). —Manuel d'arboriculture des ingénibors. Plantations d'alignement forestières et d'ornement, boisement des dunes, des talus, haies vives des parcelles excédantes des chemins de fer. Paris, 1865, 1 vol. in-18, avec 234 figures dans le texte 3 fr. 50
DU BREUIL (A.). — Culture perfectionnée et moins coûteuse du vignoble. Paris, 1863, 1 vol. in-18, avec 144 figures 3 fr . 50
DU BREUIL. — Culture des arbres et arbrisseaux a fruits de table. 6« édition du Cours dC arboriculture, Paris, 1868. 1 vol. in-18, avec 573 figures intercalées dans le texte et quatre planches 8 fr.
GIRARDIN. ~ Des FUMIERS et autres engrais animaux. Sixième édition, revue, corrigée et augmentée. Paris, 1864, 1 vol. in-l6, avec 62 figures dans le texte 2 fr. 50
GIRARDIN ET DU BREUIL. — Traité élémentaire d'agriculture. 2« édit. Paris, 1863, 2 vol. in-18, avec 955 figures dans le texte.... 16 fr.
GOUREAU (C). — Les insectes nuisibles aux arbres fruitiers, aux
PLANTES POTAGERES, AUX CÉRÉALES ET AUX PLANTES FOURRAGÈRES. PariS«
1862,1 vol. in-8 5 fr.
GOUREAU. — Les insectes nuisibles a l'homme, aux animaux et à l'économie domestique. Paris, 1867, 1 vol. in-8 4 fr.
GUYQT (Jules). — Étude des vignobles de France, pour servir à l'enseignement mutuel de la viticulture et de la vinification françaises. 3 voL grand in-8, avec environ 1200 gravures dans le te^te. {Sous presse.)
JOIGNEAUX (P.). ^ Traité des graines de la grande et db la petite culture. Paris, 1867, 1 vol. in-18, avec figures 3 fr.
JOIGNEAUX (P.). —Conseils a la jeune fermière. 2« édit. Paris, 1861, 1 vol. grand in-18, avec figures dans Je texte # • 1 fr.
JOIGNEAUX (P.) sous le pseudonyme de P. /. de Varennes. * Les veillées DE la ferme de tourne-bride , ou Entretiens sur l'agriculture, l'exploitation des produits agricoles etTarboriculture. Paris, 1861, 1 vol. in-12, avec figures dans le texte 1 fr-
JOIGNEAUX (P.). — Le livre delà ferme et des maisons db campagmb, publié sous la direction de M. P. Joigneaux,aiytc la collaboration des principaux agronomes. 2« édition, Paris, 1866, % no\. ^^vA Y&r^\^'ss^^
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de plus de 2,000 pages, imprimés sur deux colonnes, ayec 1,720 i
intercalées dans le texte tifs,
JOURNAL DE LA FERME ET DES MAISONS DE CAMPAGNE, renie complémentaire du Livre de la Ferme, publié du l*' janvier 1865 sa 31 décembre 1866. 4 beaux volumes grand in-S», avec nombreuses illustrations, par MM. Joignbaux, André, Baltet, Fischer, Koltx,
Pons-Tande, etc., etc. — Prix des 4 volumes 48 fr.
Chacun est vendu séparément 12 fr.
JOURNAL DE L'AGRICULTURE, fondé et dirigé par J. A. Babral, fosionné à partir du !•' janvier 1867 avec le Journal de la PermCy paraiisant le 5 et le 20 de chaque mois, avec gravures et planches coloriées, et donnant en outre le samedi de chaque semaine un bulletin hebdomadaire.
Un an, 20 fr. ; — six mois, 11 fr.; — trois mois, 6 fr.
Le Bulletin seul. Un an 8fr«
JOURDIER (A.). — L'AGRrcuLTORR A l'exposition universelle de londies
EN 1862. Paris, 1863, 1 vol. in-18 1 fr.
Voyez Catéchisme d* agriculture.
KOLTZ. •— Traité db pisciculture pratique, ou Des Procédés de ma\tiplication et d'incubation naturelle et artificielle des poissons d^eaa douce. 3« édit. Paris, 1866, 1 vel. in-t8, avec nombreuses flg. 2 fr.SO
KOLTZ. — Les petits ennemis de la betterave. Brochure in-8, avec figures I fr. W
KUHLMANN (Fréd.). —Expériences chimiques et agronomiques. Paris, 1847, 1 voL in-8. 3 f r. 50
MAUMENI (E. J.). — Indications théoriques et pratiques sur le trayaii des vins, et en particulier des vins mousseux. Paris^ 1858, 1 vol. grand in-8, avec 100 figures dans le texte 12 fr.
PASTEUR (L.). — ÉTUDES sur le vin, ses maladies^ causes qui les provoquent, procédés nouveaux pour le conserver et pour le vieillir. Paris, 1866, 1 vol. in-8, avec planches coloriées, imprimé à l'imprimerie Impériale 15 fr.
PERSOZ (J.). — Nouveau procédé de culture de la vigne. Paris, 1849, brochure grand ln-8, avec deux planches in-4 gravées en taille-douce par Wormser 1 fr. 50
QUATREFAGES (A. de). — Études sur les maladies actuelles ou ver a soie. Paris, 1859, 1 vol. in-4, avec 6 planches imprimées en couleur et retouchées au pinceau J6 fr.
QUATREFAGES. — Nouvelles recherches faites en 1859, sur les maladies actuelles du ver à soie. Paris, 1860, 1 vol. in-4 3 f r. 50
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ACNDU (Victor). — Ampélographib française, ou Traité sur la vigne, comprenant la statistique, la description des meilleurs cépages, l'analyse chimique du sol et les procédés de culture et de vinification des principaux vignobles de la France. Ouvrage publié sous les auspices de M. le Ministre de Tagriculture, du commerce et des travaux publics. Paris, 1857, 1 vol. de texte in-folio et un atlas de 70 planches magnifiquement coloriées 150 fr.
— Le même ouvrage, texte seul. 1857, i beau vol. grand in-8. 6 fr.
ROQUES (J.). — Atlas des champignons comestiblbs et vénénbdx, représentant les cent espèces ou variétés les plus répandues, avec un texte explicatif contenant la description détaillée des cent espèces, Findicalion des lieux où elles croissent, leurs quaUtés alimentaires ou nuisibles. Extrait de la 2* édition. Paris, 1864, 1 atlas grand in-4<' de 24 planches coloriées 15 fr.
ROSE-CHARMEUX. — Cultorb du chasselas a thombrt. Paris, 1862, 1 vol. in-18, avec 41 figures 2 fr.
SERINGE (N. G.}. — Description et culture des mûriers, leurs espèces et leurs variétés. Paris, 1855, i vol. grand in-8, avec figures dans le texte, accompagné d*un atlas in-4 de 27 planches 9 fr.
THENARD. — Notice sur le vinage des vins, en franchise des droits sur l'alcool qui lui est consacré. Paris, 1864, br. gr. in-8 1 fr. 50
TISSERAND (EuG.)* — Études économiques sur le Danemark, le holstein ET LE SLESwiG. 1 vol. in-4, accompagné de 3 cartes et 10 planches lithog. Paris, 1865 lOfr.
TRACY (Victor de). — Lettres sur la vie rurale. 2« édition. Paris, 1861, 1vol. in-18 Ifr.
WECKHERLIN (A. de). — Zootechnie GéNÉRALB. Reproduction, amélioration, élevage des animaux domestiques. Traduit de l'allemand par M. Verheyen. Paris, 1857, 1 voL grand in-8 2 fr.
VERGER (Le). — Publication périodique d'arboriculture et de pomo- LOGiE, dirigée par M. Mas. Paraissant depuis janvier 1865. Lb Vbrobr publie^mensueliement une livraisou de 16 pages de texte, contenant la
description et la culture de huit yariélés, et la représentation de chacune d*elles
par la chromolithographie.
Chaque numéro est accompagné d*une chronique du mois , rédigée par
M. E. André, jardinier principal de la ville de Paris.
Prix de l'abonnement annuel, rendu franco dans la France. . . 25 fr.
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